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PRÉFACE. 



Les passions qui chercheraient un ali« 
ment dans ce h' vre seraient trompées dans 
leur attente. C'est la simple et calme expo* 
sition d'nne vie toute consacrée au service 
de Dieu et du prochain. 

Le P. Loriquet, que Fesprit de parti a 
si déloyalement poursuivi de ses menson» 
ges et de ses sarcasmes, ne pouvait rester 
sous le coup de tant d'impostures. Sa fa- 
mille, en nous communiquant sa corres- 
pondance et ses ouvrages inédits, nous a 
fourni les éléments d'une Biographie qui 
le rappellera à ses amis, qui le fera con- 
naître enfin à ses ennemis. 

Nous montrerons d'abord en lui Fi a tré- 
pide confesseur de la foi ; nous ferons voir 
ensuite l'habile instituteur de la jeunesse, 
qu'il a formée par ses leçons et par ses ou- 
vrages. Sur la tombe à peine fermée du 
P. Loriquet, on confessera que le célèbre 
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— VI, — 

Jésuite est i'iin des homraes qui, au dix- 
neuvième sioale^^ont reoduJe plus de ser- 
vices à l'éducation publique, qui ont, par 
conséquent, le miewfr mérité de la patrie. 
Les âmes pieuses s'édifieront des vertus 
du. prôlro &ièlo ec^ de Eiiumble iieligiâMx, 
consommé daos le ^od art.de diriger 
les conacieDces .-.nous ne<^K>yoiis pas^qu'oo 
pimae tireunrer un modèle plus. acoompU 
de la vie sacerdotale;. Mats» avec tant.de 
titrera BOira v0néraUcyvlû)P. Loriqueben 
ar on tout, partiottlier à notre: reconnaisf 
sance, en qnatité^episomotsurdeshonnasi 
etsolidea étiides^àla. suite d'une cévolutîoii 
qui avait anéanti tous les établissements 
d'insrfructiôi^pn blîqtie.. 

D euxî do' ses inàres entnèrent.dan&l'U-^ 
niversité^ eli kur earriàro^ laborieuse y ai 
laissé d'honoraiiles^ scmvenirs* Encbakié 
par sa voeatîoii.à L'état neligîeus; le.P. Lo- 
niquet sui.déinelopper^ à oôlé' de t'Uni^ei^ 
silé«.do:vastesiCollégeâ.diaiituie»6spritBia^ 
teliigent&^^tnsaîfiic^ €BB»mnii^6'lai salutaire 
aanourmnce«. maïs. que :d'étnait8F préjugée 
onti ÙÀI proscrire. Toujouisv eati^l qiiils 
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ont assez duré pounprocnrer à la France 
combien il y a de dévouementet de talent 
dans la Compagnie de Jësu^! 

Voué à l'éducation de la jeunesse, le 
P. Loriquet a inauguré, dans tes côUéges 
de Isa Compagnie, l'enseignement de ITiis- 
toîre, de Thisfloire nationale surtout, ^bien 
avant que cet enseignement obtint au sein 
Ûe l'Université la place qu'il y occupe au- 
jourd'hui. Il serait jus'e, il serait de bon 
goût de s'en souvenir. Ce Jésuite, contre 
tequel on s'est déchaîné avec un empor- 
tement si ridicule, on l'a imité; cette petite 
Histoire de France^ objet de si niaises 
accusations, on l'a mise entre les mains 
des élèves de l'Université; et, si ren- 
seignement historique est en honneur 
dans les écoles ^publiques, c'est que le 
P. Loriquet en 'a pris rinielïigenle ini- 
tiative. Voilà la vérité. En la proclamant 
sur une tombe, nous ne craignons pas 
d'élBe désjHiF^eiié, amt la mant désarme la 
'haine. Cette haine, d'ailtems, qui, dans 
routeur de ÏHisicire de Trauce et dans le 
recteur de l^ainl^]^>ohe0l, 'ÇR^wsuivit 4e de- 
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suite, ne s attachait point à la personne 
du P.Loriquet; et le moment est venu, 
pour ses adver^ires eux-mêmes, de re- 
connaître l'influence décisive qu'il a exer- 
cée sur le renouvellement des études. 

Nous faisons suivre la Vie du R. P. Lo* 
riquet de la Liste raisonnée de ses ouvrages. 
Les Poésies diverses^ que nous avons tran- 
scrites, montreront combien son talent 
était varié; nous n'entendons pas leur at- 
tribuer une autre portée. 

Cet ouvrage nous a fourni roccasion de 
publier des documents inédits de la plus 
haute importance. On nous' saura gré 
d'avoir ratlatliéà la Vie duR.P. Loriqmt 
la rétractation du prince de Talleyraiid,(l) 
refusée depuis tant d'années à la pieuse 
curiosité de ceux qui, après avoir gémi de 
si grands scandales, se sont réjouis de la 
conversion de l'anc en évêque d'Âutun. 



(i) G^est par erreur qa^un journal qui avait eu communica- 
tion d*une épreuve de cette rétractation a dit que l^original était 
déposa dans les archives de Farchevêctié de Paris. L'original 
esta Rome ; Monseigneur de Quélen avait été seulement chargé 
de le transmettre au Souverain Pontifet 
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m RÉVÉREND PÈRE LORIOIIET, 

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 

CHAPITRE PREMIER. 

Premières Études et Vocation da P. Loriquet 

La famîlfe à laquelle appartenait le^P. Loriquet 
était peu aisée; mais la science et la verta la re- 
commandaient bien mieux que les richesses. 
L'aïeul de Thumble religieux portait dan» le 
bourg de Suippes, en Champagne, le titre alors 
considéré de recteur des écoles. Deux fils de ce 
modeste et pieux instituteur embrassèrent la règle 
du vénérable abbé de La Salle; un autre remplit 
les fonctions de secrétaire auprès du prince de 
Ligne ; un quatrième, mort sous-diacre ii l'Age de 
vingt-irois ans, eut l'honneur d'être assisté à ses 
derniers moments par le prélat qui Yisitait le dio- 
cèse de Châlons, et qui, à son passage parSuippe», 
voulut spontanément réridre cet hommage à U 
pîéié et au talent déjà connu du jeune clerc. Tous- 
saint-François, dernier fiï» du. recteur deSuipp^^ 
épousa M"« MargueritlB Dauphin; Ses coMoaissan- 
ces et ses qualités 10 rendaient! digne de la aoble 
tnîssion d'instruire la jeunesse : il s'en accpiittii 

1 . : * 
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quelciue temps à Reims» et vint ensuite se fixer à 
Éperaay, où il tint i& pcnsioanat dii collège. 

Cette ville, maintenant du diocèse de Ghâlons^ 
appartenait alors à celui de Reims. M. de La Roche- 
Aymon, qui avait pour coadjuteur M. de Talley- 

and-Périgord, sacré archevêque de Trajanople 
en 1760, gouvernait le diocèse, lorsque Jean- 
Nicolas Loriquet naquit au collège d'Épernay» 
le 5 août 1767, Fannée même où Ton proscri- 
vait en France la Compagnie de Jésus, dont il 
devait être Tune des gloires. 

Le 7, cet enfant béni reçut au baptême, avec le 
naiD'«te:râpôtre'hieDTaiméy celui de Tévêqucde 
Ikiyre, aimable patron de Tenfance; et il conserva 
umte sa vie une dévotion particulière pour les 
saints du nom de Jean ou de Nicolas. On trouva, 
aqpfès «a mort, parmi aes papiers, une liste qui 
Inèiquâit les jours où TÉglise honore leur mé- 
moire t nul doute qu-ances jours spécialement 
oonsttorés à leur cutoe, il n'invoquât avec une fi- 
liale odnfiance leur intercession. 

Gotfime S. Nicolas de Myre, le jeune Loriquet 
tol,:dèi ses prewièires^. années, un modèle d'in- 
nocenœ et4e piété.? Le 28 mai 1778, il mérita de 
a^«$8eoir à la table eueharist^ue ; mais il ne reçut 
le «acrement de cojnfinnatiea que le 14 juin 1783. 

il' commença fort je^iuie ses études, dont le 
^fùnvêf depuis leapremterft éléments jusqu'à la 
iftifétorîifiie, fut de AeiiC années. 11 les fil en partie 
à £perûay> sous h^ yeiUL mêmes de son père, 
toalire delapensiondacollége; en partie à Reims^ 
qui possédait une Université composée de quatre 
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ftkcnliés: théotogie, dn^ médcd^ et arta. X^ 

P. Loriquet lui-même (1) nous en fait connaître 
roi^^afiiisation. Dans le coilésg^tei'DniversitéyOn 
««irait' pendant six ans le «ours complet des aitai 
c>8t k dir» des langfues française, latine et grecr<> 
que, de la poésie, de la Uitéraiure, de Téloquencf^ 
depiHs la classe de sixième jusqu'à celle de rbé« 
toiique inclusivement; puis on consacrait deux 
années à un cours de philosophie chrétienne» 
ainsi qu'aux éléments de mathématiques et de 
physique. La première des trois faci:dié8 sup^ 
rienres, la théologie dogmatique, s'eoseigQfiit 
au»si dans l'enoeintedo collège, et le cours corn* 
pkfl^était de trois ans* Gomme science sacrée* elle 
doanait' ses leçons dans l'antique chapelle de 
Saînt-^atrice, qui était d'ailkitrs le lieu des réu« 
iôoDS solennelles de l'Univernté, des thèses de 
phUosaphie-etide théologie, enfin des cérémonies 
litigieuses du collège et du pensionnat. Tous les 
professeurs dvi collège étaient prêtres. Les deux 
ptoféssetii» de théologie. dogasiaUque devaient, 
de plus, êtreidoolears, ou du moins licenciés. 
Geux*«raTai»nt pounaMÂtteurj tous les élèves du 
Grand Séminaire, diintireoii^oeaient était çqot 
tigu^aucoUégeet à la chapelle de Saint*Patrice. 
Les Sulpiclens, qui dinigeaîent ce séoUaaire, ne 
se chai«eaitint que d&l'enseigocanent'de la théo- 
logie morale, dont lea leçons se donnaient dans 
TiiitéffieiidrTeAïaux aeuls sémiaaristes» Les cours de 

(i)/Fié éisf M. Mmmt, ouii'^dQ Smwe-Vtth et d« Psii, 
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droit et de médedoe ayaiebt lieu èors du .collège 
de runiver&ité. 

Les dispositions heureuses du jeune Loriquet 
pour les lettres et pour les sciences se dévelop- 
pèrent de bonne heuire. Indépendamment des 
leçons qu'il recevait au collège d'Épernay» il 
étudia sans maître la musique , les math^ati- 
ques, la géographie, et surtout Fastroiiomie, pour 
laquelle il avait un goût si prononcé qu'il coosa-r . 
crait quelquefois une partie des nuits à examiner 
le cours des astres. 

C'est en 1782 qu'arrivé à la classe de seconde, il 
alla continuer ses humanités au collège de Beims. 
Externe d'abord, il vécut chez un maître de pen- 
sion dont la maison était voisine de la cathédrale, 
et il eut bientôt trouvé le moyad de se livrer à 
Tétude de l'astronomie avec la même liberté que 
chez son père : il ima^na même mieux encore, 
et se lia si J)ien avec le maître sonneur, qu'on lui 
permit de prendre les tours et les combles de 
l'église pour observatoire. Souvent, après yavoâr 
disposé ses lunettes, il y passait une partie de la 
nuit. Les jours de fête, sa plus grande récréation 
était de courir au clocher avant cinq heures du 
malin , et ;d'aider à sonner les matines : aussi ne 
parlait-il depuis qu'avec admiration de la riche 
sonnerie de Reims. Il conserva toujours cet amour 
de rharihonie, cette passion pour la musique, sans 
en avoir jaihaisTeçu de leçons. Sa petite chambre 
du collège se garnit d'instruments de sa façon, de 
son inveniibn même. Plus* tard, à l'Argentiôre, 
s'étant procuré un violoncelle, il demandait à l'un 
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de se» frères de quoi exercer son talent sur son 
instrument favori. Longtemps il s'occupa de can- 
tiques» employant à ce travail le moment des 
récréatioos qu'il devait passer avec les élèves, ou 
le temps des voyages; et non seulement les pa- 
roles, mais les airs étaient de lui. Enfm, à l'épor 
que de son dernier voyage à Saint-Acheul, son 
premier mouvement fut de monter au clocher de 
l'église, pour s'assurer si les trois cloches nou- 
vellement fondues se trouvaient bien d'accord. 
Mai» revenons à ses éludes littéraires. 
' Il arriva à Reims au milieu de l'année scolaire: 
néanmoins, au témoignage du P. Varlet, alors son 
condisciple, mais dans une classe moins avancée, 
il disputa le prix d'excellence à celui qui avait 
occupé les prenoûères places dans les composi- 
tions un plus grand nombre de fois, et il obtint le 
second prix de dictature. L'année suivante (1785)» 
en rhétorique, il eut d'emblée le premier. Suivant 
l'usage établi au collège de Reims, une distinction 
bizaire était réservée au dictateur de rhétorique. 
MM. de rUniversité, qui tenaient beaucoup à la fa- 
ble et aux vieilles traditions, exhibaient le pauvre 
lauréat destiné à cette mascarade à peu près 
comme on représente Apollon au milieu des Mu- 
ses, c'est à dire les jambes et les épaules nues, à 
ia manière des hercules ou des jongleurs que l'on 
voit dans les foires. Ainsi déguisé, la lyre classi- 
que à la main> le jeune Phébus récitait un discours 
de circonstance en vers latins ou français. De la 
bouche du dieu lui<mêaie; rien sûrement ne dé- 
'V'ait être plus poétique. JUe jeune Loriquet ne put 
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édhapper à cette t»ràtlon suramiée* Il eontbêtéoato 
te'front sous Fostige antique et solennel ;.!■»», 
assez embarrassé ée son rôle, il y eut tout à Mi 
1ïrati?aise g:ràee, malgré la douceur. de sa ùgeém 
éi la Tivacité de ses yeux, avantages extérieurs 
^u'ôn admirait encoi^ «enlui à l^e de¥iiigt««eiiif 
ans, à l'époque même de sa détention à Oeins» 
Depuis, c'est petot-è€re la^finesse qui a leplUft-éOi- 
miné dans ses traits , comme >elie dominait ^fMie 
manière piquante étns son esprit. 

Il ne fut pensionnaire au collège âerRetes^qoe 
la troisième année' (i7S4' , en logique. Il eut pour 
professeur M. Ba«tien ; et l'année suivante (ilêii^ 
deuxième de philosophie, 'M. Pierrard^domie^oi»- 
Yenfr est presque au«si Tirant Ir Relmsiqiie coinft dii 
délèhre M. Mij^eot. Le jeune Lsvlqnct «jvaitolavs 
ifvecltiî, commepe«rsiOÉMalvet«tfiooélé0e|iée«BRde 
nés trois frères : fîerre-mdolas, 'le^ipvtné, )^i'se 
Ifaca ptes tard à Rèlm«, néle STmai 'VW9y morttàd 
i^'tM^tobre f841r'«t^iettn-PriinçolSAilloossaini;,Hée»- 
puis principal "du cellége dntpeniayy'«iéi'ie'l9 
arril 1770, mort lé 2StHiars:IS6d. teeidietancoiée 
^leux années séparait ^es trois' frères l'un de V^Ur 
tredans leurs étndes. L'afloéilt te^ieonrs de^^îr 
losophrleet de phy ^que ttveo'la-^miiMe lii fllMW i i o p 
que les classes précédentoa» 

Le secret île ses s^oeè»' éflo^éana so» .iMAk»- 
Hon opiniftcre, B<»]^:Bioiiisi4ue dans son eictréne 
%dlifé. Le Jour^ne' «ol&sait'pastà scma flDdoa& 
Quand "la nuit (était iivroriiée!<yiio teaa oMr 4de 
hme, finffitigable'éeollet «nvoiUbât eMovo^^AOë 
'walit ; et 11' oonMVvaioultf afvifiiOeite k tfc i t wd c , 
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^tkaùfamé lieu de dire qu'il savait faire de )a nuit 
le jour «ans faire du jour la Duit II ne se délas- 
sait d'«ne occupation que par une autre : dans les 
journées même consacrées .aux congés» il lisait 
tout un volume. Au&si ue doit-on pas s'étonner 
ffsn^ma savoir fut si v^riô, et qu'il possédât surtout 
le» auteurs cld^siques à ce point, que plus tard, 
chef du plus grand<coUége delaJrance, il refusait 
lO|]joujrs> les livres.de T.c^lication» lorsqu'il faisait 
la visite des cla^efr ou qu'il assistait aux examens* 
C'était {iiQ^ur- le« élèves un sujet de surprise et d'ad- 
XBÎralÂoo. Se refioth^nu à cette époque, au temps 
d^ :4a. laborieuse enfance, dont il se dissimulait 
avec jnotlestier les efforts soutenus, il écrivait: «cA 
r^ge^de mon.nev^u (élève de Saint-Acheul], nou9 
Vk'étàim&.pa8 . grands travailleurs ; mais du moins 
nous aimions la lecture: moi je Taimais avec pas- 
sion. » 

Du reste, il remportait .&ur ^e& condisciples par 
l'amour du jeu comme par celui du travail; et, s'il 
reculait les limites de l'étude aux dépens de son 
sommeil,- il renouvelait gaiement ses forces dans 
les exercices des récréations. Il était à la fois fie 
plus vif promoteur et le plus fidèle cotnpagiida 
des autres élèves sur le terrain de ces innoeeMf 
plaisirs, et le modèle de^ plus laborieux. 

Un vieillard, qui î*a connu au collège, raemilQ 
que, placé près de lui à Tétude comme 'auprès 
d'un Mentor, il en r^çut phisdHin boneffieet-Sa 
mémoire lui rappelle ces deux traits : 

Un écolier, puni par le sous-principal, piemâii 
à Chaudes larmes. Tomché de le voir ainsi ^ét<$Ié9 
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lé jeune Loriquct provoque et reçoit sa confir 
dence. Aussitôt» il écrit quelques mots latins sur 
le cahier de l'enfant, et lui dit d'en aller deman* 
der l'explication au maître qui l'a puni. Celui-ci 
comprit au premier mot» et félicita l'ingénieux 
protecteur de la démarche que son bon cœur lui 
avait suggérée en faveur de son condisciple. La 
phrase latine était une supplique. 

Une autre fois» le recteur de l'Université dé 
fteims entrait dans la salle d'étude. Le jeune Lo- 
riquet, à l'instant même» trace sur le papier quel- 
ques vers en forme de compliment; et, l'impro- 
visation terminée, il la remet à son petit voisin^ 
qui court la débiter tout joyeux. Lé collège en- 
tier ne tarda pas à partager sa joie; car le com- 
pliment» qui réclamait un congé» en représentant 
que 

Un recteur sans congé 

Est un meuble inutile» < 

produisit tout l'effet qu'en attendait son auteur. 

Le titre de Maître ès-arts^ accordé au jeune Lo- 
riquet» attesta le succès de ses premières études. 
Mais il aspirait à en faire d'autres d'un ordre plus 
élevé. 

Sa vocation» jusqu'alors indécise, venait de se 
prononcer tout à coup ; et le 10 juin 1786» pendant 
sa deuxième année de philosophie, il avait pris 
la tpnsure» premier degré vers l'état erclésias- 
tique. Dès lors le jeune homme enjoué, tournant 
facilement un couplet, et réunissant eu sa per- 
sonne tout ce qu'il fallait pour plaire au monde, 
lui dit adieu pour toujours. 
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Trop J6nne cependant pour être admis au 
Grand Séminaire^ Fabbé Loriquet retourna auprès 
de son père. On le chargea* d'une classe et de la 
surveillance d'uue partie de la maison, doubles 
fonctions qu*il remplit avec fermeté et avec zèle. 
\ï sut, chose peu facile, se faire aimer et respecter, 
tout à la fois, par ceux même d*entre les écoliers 
qui naguère Taraient vu sur les bancs où ils se 
trouvaient assis. Le jeune maître fit plus : il sut 
leur inspirer Famour de Tétude, et leur conmiu- 
niquer une partie de sa propre ardeur, tant en 
piquant leur curiosité par des lectures et des ré- 
cits intéressants, qu'en facilitant le travail de leurs 
intelligences. En même temps, afin d'animer ses 
fï^ères restés au collège de Reims, il avait pris 
'avec eux rengagement de recevoir leurs petites 
ciompositions, et de leur adresser les siennes; 
une lutte heureuse s'établit entre eux sur des su- 
jets proposés en commun et tirés au sort, et dans 
cette lutte aucun des trois ne voulait paraître in- 
férieur à l'autre; leur correspondance littéraire 
se maintint même à l'époque oii la réquisition jeta 
les trois frères à des distances assez éloignées. L'é- 
tude de prédilection de l'abbé Loriquet^ celle des 
sciences physiques et mathématiques pour Ics- 
([uelles il se sentait une disposition particulière, 
occupait tous ses moments de loisir. 11 s'y livrant 
d'autant plus volontiers^ qu'il avafit alors la liberté 
nécessaire et tous les moyens, tant de poursuivre 
ses ob^ervafioàs astronomiqties,' que de* dresser, 
à Talde des figures et des livres, lesInstnikiieBts 
qui lui manquaient et qu^il aurait faUu payer fort 

1* 
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.4di6r.'dlu «apport d^uotHiiGiMi. élève 4u e«Aége 

.â'/^rnayr oonfident de «ses; p«tiu ^ira^auiL,. et 

-teiiveot AiM«i' sen^ofwpikffiioii dam» ces iwiU^s 
scieiitifiqNMJ»» tt aoa«i9ii*tt<T^iiilièrement tumie 
•pilier le âné«ultii«Mile ms «iifterreiions. Le mdme 
•ami ÀvÀ .gurpranaiti^ttelqiieMs 4e6 ireca^ . dan» les- 
^tt€^ il épanotialil loa «en^meat». que lai inspirait 
Jaoonteaiptoioiitasaidue'diitlhwMrment^ dent les 

* étoiles ^Ugcfllaote» anaoïeatein» aveo-éclat Ja %ïoite 

.fdeieiit au^aur. 

lia réputaiîen aefatae À «es «talents et son goût 

.conau 90iir ies^scieiiees teèvent ratteniion des 

>clianoiiieairéigttliers deSainêe-^Geoevièirey auxquels 
apparttaait l'abbai^ de «Saim-MPartin d'Epemay. 

' ils auraient éiè &attéa de^tocuner à leurordpe on 
•i^et si fMropreàli^lairehQBliettr, et capable peat- 
être de raaplaeee4iigii6iiient un jour le P. Piagré. 

.Si le père de r^abbé Lonifiiet«e 4)i«itv pas deKilr 

. accueillir les pmpoaîUoiis ^ prieur de Saint- 
Martin, c'<eat ifue, bien q«*il eût d'autres fils, il 
T^Milait cottsaorepretnéau diooèse de Gbàlons^an 

..^seuvemrdeeon ffrsipM 'fnère^.siert sous-diacre, 
comme nous i^awans- ddi, à l*dge de yingt^trois 

' aosr airec'lant^pAftatiOD d'un sujet veruieux et dis- 
tingtié. 11 ^aolail 'encore reconnaître ainsi Fin» 
lèi^elia pvoieotion ifuiiul avaient été aceocdés 

; par les isupéniaiHr» eodésiaaitqiies pendantle cours 
de ses-étudM. iLesévéaeinanta^ du reste, devaient 
nodiier cette deatùMion, et la Providence assi- 
piait.Une place èl'ahké^Loriquet dans un ordre 
loM gi em : JMril Mifiiréifiecrfiit alors que c'était au 
acân4e«ette;€iM|MQ^liie'do Jésus^ qui nesabais* 
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tait p]us en France que dans la mémoire de ses 
admirateitrs et de ses amis. 

L'année que Tahbé Loriqnet passa chee «es pa- 
rents dév^eloppa tellement son goût pour f étude, 
qu'à son entrée an Grand Séminaire de Heims, 46 
8 novembre 1787, sesanciens condiscîplesieHrwi- 
valent trop sérieux. Leur iaborienx, mai? tîf -^et 
gai compagnon s'était transformé en wi séminti» 
riste sévère. Si Tabbé Loriquet ne nmnHèsta pM 
encore d'une manière spéciale et remarqtnbleies 
talents et les vertus dont il avait le germe dttn»le 
cœur, du moins, su témoignage du P. Débrosse, 
qui se trouvait avec lui sur les bancs!de la thérto- 
•gîe, il édifiait les Jeunes lévites par sa condultey 
les encourageait par «en application au traràll, 
les animait par son É^e à acquérir tontes les-quàr 
lités du saint état auquel il se destinait On M 
conféra les ordres mineurs le 17 juin Î788; lo 
sous-diaconat, le 9 juin f 789 ; le diaconat, le M 
mai 1790. Conmiesonage ne permettait pus de Re- 
lever de sitôt à la prêtrise, il roTÎnt encore à fiper- 
ttay,et remplit au collège la chaire de graai UMiye , 
vacante parla retraite de r«n des régeMs. 

Les deux frères de l'allé Loriquet^ qui l'avaioBt 
suivi au eollége-de Reims, commencèmt ^aittaêi 
l'étude de la théologie, Pierre*Nicelas a-ilelais 
tilènre, et 9e«fHPrançois-T««ssaint àSeëan, où^il 
avait oiytenu la prem^refeourse sur aotsanle eoa- 
currents. Ni* f un ni l'autre n'étaittentré ésfm -les 
ordres, lorsque les événeorents politl^^uea lester* 
cèrent de retom*ner à Épemay/ Le ieme diacie 
ayant été invité, à l'occasion de la FééérKtloD^ à 
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venir prêter dans Téglisele seraient d'égalité» qu'il 
ne faut pas confondre avec le serment postérieur 
et, schismalique d'adhésion à la Constitution» dite 
divile» du clergé» il lui répugna de faire cette dé- 
marche» d'abord parceque l'abbé Loriquet n'aimait 
pas à se mettre en évidence» ensuite et surtout 
parcequ'il regardait ce premier serment comme 
un acheminement à d'autres que repoussaient ses 
principes religieux. Dans la crainte que le peuple 
ne l'inquiétât ainsi que ses parents» Jean-François- 
Toussaiiit se dévoua pour lui, se. rendit en sou- 
tane à l'église» et répondit à l'appel. Pour ceux 
qui présidaient la cérémonie» cette substitution» 
ignorée de l'abbé Loriquet» était une comédie: le 
4;»euple» qui ne s'en aperçut pas» n'en applaudit 
-pas nioins. 

' A cette époque d'innovations introduites dans 

le gouvernement et dans l'Ëgîise» il s'agit bientôt 

d'un serment tout à fait illicite. On promulgua la 

Constitution civile du clergé, sanctionnée .i)ar lu 

faible main de Louis XVI» qui ne se releva de sa 

chute. que sur l'échafaud. Tout en demeurant 

étranger à la politique» l'abbé Loriquet avait à 

:cœur de s'instruire de ce qui» dans les nouvelles 

•mesures». intéressait la religion. 11 suivit doue d'un 

œil attentif la polémique contradictoire à laquelle 

donna lieu cet acte dirigé contre les fondements 

;mêmaf de l'Eglise catholique, et il s'affermit dans 

. sa fidélité au Saint- Siège et aux saines doctrines. 

L'occasion de les soutenir se présenta bientôt dans 

. ses rapports avec des ecclésiastiques ou avec des 

laïques, favorables au schisme, et qui avaient 
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quelque crédit auprès de sa Camille. Il consentit à 
se trouver à des conférences qu*on lui indiqua 
pour discuter avec lui la question si vivement 
controversée; mais, au sortir de ces conférences, 
On désespéra plus que jamais d*arracher ou de sur- 
prendre son adhésion aux nouveautés. Â rappro- 
che du jour où, bien qu'il n'eût encore reçu que le 
di^onat, et qu'il n'exerçât pas le ministère, on 
prétendait exiger de lui le serment à la Constitu- 
tion civile du clergé, il fut attiré, sans qu'il s'en 
doutât, à une réunion des personnes les plus in- 
fluentes de la ville, qui essayèrent de le convertir, 
par tous les moyens en leur pouvoir, à cette Cons- 
titution schismatique : il s'en tira en homme non 
seulement convaincu, mais parfaitement sûr de 
lui-même, tellement, qu'on résolut de ne pas l'in- 
quiéter. Le 16 janvier 1791 est la date qu'il assigne 
au refus du serment qu'un décret impie imposait 
à la conscience des ministres de Jésus •Chri^l. 

Le 23 juin 1791, jour de la fête du saint Sa- 
crement, l'abbé Loriquet eut une nouvelle occa- 
sion de montrer son attachement à la saine doc- 
trine et sa soumission à la discipline de l'Eglise 
catholique. Ce jour-là même, Louis XVI, arrêté ù 
Varennes, devait passer à Épernay, qui allait se 
déshonorer par de grossières insultes à la majesté 
du malheur encore plus qu'à la majesté royale. 
On se fait aisément une idée de l'exaltation et do 
TelTervescence du peuple en ce moment. Au mi- 
lieu de l'agitation générale, l'abbé Loriquet n'hé- 
sita point à refuser hautement, bien qu'avec les 
égards convenables, d'assister le célébrant à l'au- 
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tel, en qualité de. sous-diacre» parcequ'au moment 
où il se préseota à réglise, il snt que les fonctions 
.de diacre seraient remplies par un vicaire intrus. 
Il fallait du courage pour déclarer de telles répu- 
gnances dans un ijQstant aussi critique. 

Le frère qui avait prêté , à la place de l'abbé 
Loriquet, le serment d'égalité en 1790, ne montra 
pas, en 1791, moins d'aversion que lui pour le ser- 
ment schismatique. Non seulement il cessa de fbîr 
un de ses amis, engagé dans les ordres, qui avait 
eu le malheur de s'y soumettre; mais il écrivit à 
révêque constitutionnel dejs Ârdennes, son ancien 
supérieur à Sedan, une lettre dans laquelle l'élève, 
rappelant à son maître les principes que celui-ci 
lui enseignait naguère, lui donnait une leçon très 
dure à l'occasion de son intrusion. 

Après les scènes dont l'abbé Loriquet avait 'été 
témoin, en présence des difficultés particulières 
de sa position vis-à-vis des ecclésiastiques asser> 
mentes et des premiers citoyens d'Epernay, ne 
pouvant plus espérer de recevoir la prêtrise en 
France, il se décida, avec le consentement de ses 
parents, à quitter une patrie qui ne lui Offrait plus 
en perspective que l'exil ou Féchafaud. 

On sait que les tribulations ont été, nous ne di- 
rons point prédites, mais promises à la Sociétéde 
Jésus, qui, pour ressembler plus fidèlement au 
divin Maître dont elle porte le nom, ne doit entrer 
que par la souffrance dans la gloire : l'abbé Lori- 
quet, appelé à prendre Tun des premiers^ rangs 
dans cette milice de martyrs, fut éprouvé de 
bonne heure. 



dby Google 



-46 - 



CBÀPITaË II. 

Exil , Captif il6«fc iMIianoieB ém IVIioricpiet 

Ua riche négodaitty J. £• Weitoonck» employé 
depuis daDs lalÉucaita?edet Tî?rvei ^es armées 
du nord et boiirgiieme«tre d'Asters, vyant proposé 
à Vabbé Lorîqiiet remploi de précepteur de ses 
enfants, il s'empressa de profiter d'tme offre qui 
lui assurait un asile bonorable. Muni d*un passe* 
port spécifiant l'emploi qu'il allait occuper à l'é- 
tranger, il partit à la fin du mois d'août 1791. 

Plusieurs <ecclésiastiqu£s du. diocèse de Reims 
araient chercbé un-roftige sur le soi hospitalier 
de la Belg1que.:illii> iatdaux de les .rencontrer* et 
t4asQ préiuiTer, sous leur direction» à être promu 
aasacerdoce, <^'et de tous ses vœux. Le jeune 
4iaone> Regut^ en effet» la prêtrise des OMins de 
â'acQheTé(|«e de MaUnes^ le 17 décembre 1791. 

Xes consolations qu'il goûta dès lors» en mon* 
tant au saint auLel, et les soins affectueux dont 
l'en tombait la famille Werbrouck, adoucirent pour 
lui Tamertume de l'exil. Mais les poésies fugitives 
qu'il a laissées montrent à quel point le souvenir 
de ses parents vivait dans son cœur. £n parlant de 
ces poésies, nous ne prétendons pas dire qu'il fût 
poète: seulement, il versifiait d'une manière facile 
et quelquefois avec bonheur. Ainsi, en 1791, ne 
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recevant pas de nouvelles de ses frères, il leur 
reprocha ce silence obstiné : 

Je le vois, frères indolents» 

Ni meè plus vifs empressements 

Ni la tendrette fraternelle 

De vos cœurs plus durs que Tairaln 
* N*ont pu tirer une élmoelle; 

Et votre nonchalante main 
' ' Bût cru soulever une enclume 

- En soulevant pour moi la plume. 

. Dormes dojiç, frères indolents; 

Jouitiez de tous vos moments, 

Et reposez dans le silence 

Que chérit votre indifférence. 

Ne m'écrivez plus... mais, hélas! 

Mes frères, faut-il vous le dire? 

Après vos lettres je soupire. 

Pourquoi ne m*écrtvez-vous pas ? 

Si vous êtes las de m*écrire, 

Puis-je Tétre, moi , de vous lire? 

En 1792, le plus jeune de ses trois frères, enfant 
de sept ans, lui ayant adressé quelques lignes, il 
formula en vers sa réponse, remplie des plus ai- 
mables comme des plus sages conseils. 11 f faisait 
contraster les ennuis de son éloignement avec 
les jouissances de la maison paternelle. 

A ce temps remontent encore les stances : 
Oui, je Tentends, ta voix m'appelle, etc. 

L'exilé y disait au Sauveur: 

Ton nom, par ma reconnaissance. 
En tous climats sera porté : 
Et l'on verra que ta puissance 
Le cède encore à ta l>onté. 
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Ces stances furent ilisérées longtemps après 
dans le Recueil de cantiques spirituels à l'usage des 
Petits Séminaires, vol. in-12, qui parut à A?îgnoo 
en 1822, et dont la septième édition est de 1843. 

11 nous reste, de cette époque de sa vie, les com- 
pliments en vers qu'il faisait réciter par ses élèves 
à leurs parents ; petites compositions d'un tour 
heureux et facile, mais qui empruntent toute leur 
valeur à la circonstance. La communauté de Roo- 
sendael, qui n'était pas cloîtrée, étant venue à la 
campagne de M. Werbrouck, sa fllle chanta à l'ab- 
besse des couplets composés par le précepteur. 
Entre ces morceaux divers, nous citons au basard 
le compliment qu'mi des élèves de Tabbé Loriquèi 
adressa à son père, en lui présentant sa première 
écriture, en 1793 : 

Ces Ugaest il faut iueii le direi 
. M*ont rien qui paisse tous charmer : 
Biais, si ma main sait mal écrire. 
Mon cœur, du moins, sait vous aimer. ^^ 

Le jeune prêtre, tout en s'occupant avec zèle de 
réducallon et de l'instruction de ses élèves, agran- 
dit le cercle de ses propres études. La tranquillité 
dont il jouissait à Anvers sous le toit de la famille 
qui l'avait accueilli secondait son ardeur pour le 
travail. Indépendamment des langues italienne et 
hollandaise, qu'il apprit comme d'utiles moyens 
de communication, il compléta ses connaissances 
en physique, en mathématiques . en géographie, 
en bistoire» en chronologie. Pour essayer ses for* 
ces sur ce dernier point, il composa un Abrégé de 
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cbroDologie, qui.ftit dçpuU imprimé. A ime épo- 
que antérieure, iiaFdit dresjsé mathématiquement 
deux cartes géographiques qui n'étaient pas sans 
mérite. Il dressa alors deux cartes historiques très 
détaillées. L'une, ayant pour objet l'histoire pro- 
prement dite» faisait saisir d'un coup d'œil tous 
les çmpires anciens et modernes, avec l'époque 
précise de leur xtaissance, de leurs progrès, de 
leur décadence, de leur chute; tous les princes 
ou chefs qui les avaient gouvernés ; tous les hom- 
mes célèbres qui les avaient illustrés. La seconde 
carte, consacrée à la mythologie, exposait l'ordre 
et la succession des dieux^ demi dieux et liéros de 
la fable. Ces deux cartes, qi^e l'abbé Loriquet avait 
JMées nécessaires pour l'étude des historiens de 
tous les âges et des anciens poètes». n'ont pas vu 
le jour. Enfin, lorsqu'il fut arrêté, comme nous le 
dirons bientôt,*«ii'troii¥a»f«ivni'M8 papiers, outre 
un Traité de GnHsmiaâre'esmpaTée, plusieurs ma- 
nuscrits daii9'lesqitels 11 condgnait habituelle- 
ment, sous la forme de résumé, le résultat de ses 
lectures et de ses méditations. En même temps 
qu'une vie si occupée agrandit. son esprit et-mùl- 
tiplia ses connaissances, elle lui mérita Teslime 
et Ja juste considération de tous ceux avec qui* U 
se trouvait en rapport. 

Au mois de novembre 1792, époque de la pre- 
mière entrée des Franç^ais en Belgique, l'ordre, 
avait été donné à tous les jémigrés d'en sortir; 
mais l'abbé Loriquet, personnellement excepté, 
avait continué de résider librement à Anvers. 11 
n'jen fut pas de même, au mois de juin 1792i. quand 
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les Français aiuraMcent de nouTeau ce pays. La 
situation était bien- changée. Aebespierre écrasait 
la France du poid8"âe.ia l^errcor; l'effervescence 
était à son comble ; il n'y afvalt pkis de sûreté pos- 
sible. D'ailleurs Fabbé Loriqvet Tenait de perdre 
le passeport qui autorisait son arrivée et son sé- 
jour en Belgique. A l'approche des Français, le 
jeune prêtre quitta Anvers. Après avoir séjourné 
quelque temps à Bruxelles, il aHa habiter La Haye, 
où il espérait trouTer plus de sécurité pour sa 
personne et plus de loisirs pour ses études. Pen- 
dant cette absence, son nom fut porté sur la liste 
des émigrés du département de la Marne, et, 
malgré les réclamations de sa famille, faites en 
temps utile, ce nom s'y trouva maintenu. Il y a 
plus : à rinsu de Tabbé Loriquet, l'orage éclata 
cuptaes inioiitHiiésipvmAs. Airrèlée io«t à la â>ls 
-eommeariiMocsate eit iooaime rmère .#émigP6, 
tP>* Loit^poet Hvtodnlliiiteà^liMam, oùteUe Jde* 
«eara'iefiiprisMifié&jasqfi^à^la- fin A^la'Ctmsr. 
Le jeune prêtre, se voyant à La HayeiMMs veia* 
Usas av«c la ftimce et fireaipe>sans imaosraes, 
xfÊxAqèfTM ^éonmàodes'lefiMi^'de âa»gme8,'écvivil*cés 
ffersifliègiaqveB : 

Dans ma cabane obscurç, 
Dans mon pauvre rtdoit, 
le passe fi Tatenture 
.El le jo«i»«t fanait. 

> ëe^nk UmiBû'kanmgf 
. Stl'aioMibleaipéiaaee 
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Le soir, quand la nuit sombre 
Vient finir mes travaux. 
Vainement dans son ombre 
Je cherche des pavots; 
Et lorsque. la lumière 
Annonce le soleil , 
Déjà de ma paupière 
S'est enfui le sommeil. 

Si parfois un beau songe 

Vient flatter mon esprit, 

Bientôt ce doux mensonge 

Hélas ! s'évanouit : , 

Tout m'échappe et s'envole ; ^ 

Reste à mes sens déçus 

Le fantôme frivole 

D^un bonheur qui n'est plus. 

li est fâcheux que des sentiments exprimés 
d'une façon si mélancolique» paraissent subi- 
tement interrompus; et cet épanchen^l d'une 
douleur intime eût gagné à recevoir plus de déve- 
loppement. ^ 
, Cependant» le comte de Lowenhielm, ambassa- 
deur de Suède en Hollande, #ut occasion de con- 
naître et d'apprécier Tabbé Loriquet : aussi lui 
conûa-til réducation du comte Aimé Van der 
Burgh, son pupille. Le séjour du jeune nrêtre à La 
Haye lui procura des relations non mMis hono- 
rables avec le chevalier Rcutersweril» chargé d'af- 
faires de Suède dans lea Pays-Bas. Les rapports de 
Fabbé Loriquet Tiyec de nobles Suédois dévelop- 
pèrent en lui la pensée de concourir à la propa- 
gation de la foi catholique dans leur patrie; et. 
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Si les circonstances ne lui permirent pas de réa- 
liser dès lors ses désirs, du moins eut-il, dans les 
dernières années de sa yie, le bonbeur de secon- 
der les efforts du vicaire apostolique de ce pays. 

Grâce aux puissantes protections qui TeuTiron- 
naient, il attendit tranquillement Tarrivée des 
Français (janvier 1795). D'ailleurs les mesures 
adoptées contre les émigrés s'adoucirent bientôt, 
et, l'élève de l'abbé Loriquet étant rappelé en Bel- 
gique, le précepteur n'hésita point à y revenir 
lui-même. Le représentant Richard, alors en mis- 
sion en Hollande, lui donna un passeport avec le- 
quel il reprit la route d'Anvers, et il fut remis, 
dans cette ville, en possession de l'emploi qu'il y 
occupait avant son départ. 

L'abbé Loifquet ne négligea rien pour régulari- 
ser sa position. Il obtint sans difficulté de l'admi- 
nistration municipale d'Épernay le double du 
passeport qu'on lui avait délivré en 1791, et qu'il 
avait perdu. Pour plus de« sûreté, comme la Bel- 
gique venait d'être réunie à la France, il fit con- 
sulter le directoire du département des Deux- 
Nèthes : on jugea. ses papiers suifisants, et on ie 
rassura pleinement. Cette sécurité devait lui être 
funeste. ^* , • ' 

- On commençait, en effet, à rechercher les émi- 
grés cachés dans les départements nonvdlement 
.réunis, et à les traduire devant les tribunaux. Au 
moment où l'abbé Loalipiet, se reposant sur las 
assurances réitérées qv^il avait reçues, ne son- 
geait ni â se cacher ni à s'enfuir, un gendarme, 
naguère en résidence à Épernary, se trouva con- 



dby Google 
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tcpMît.daiiMi oetto 'ViUe avoe mt^officier de polîeeu 
lâr«4iju*il, apeit^ sur soi» bureau un dossier ((Hiile 
nom de Loriquet éuk iusont^ Celait préeisénwMt 
celrtaldu Jouoe précre^ La dénonoîalîoû d'ua émd- 
gré don»«dt. droit à une récompense aatiomile^ 
et l'avide g^ndspiue succomba à la tentatiaa» EU 
Taiui'offîcierde polioe» bien disposé» essaya-tt^il 
de détouKier S4m attention.: la persisianoe îiué>- 
ressée- du dénoaciaSiair triompha de son.bOQ:V0tt- 
loir. On iiikit.|iar laoeer un mandat df amener; en 
le 21 pluviôjso anuT (10' février 179^^ ODiaKréta 
Tabbé Loriquet et>on âaisit ses papiers. Itovs aTOos 
iad^pié plm» hauties* manuscrits qui étaient le 
fruit de ses veilles lahori^sfisesiet que cette .saisie 
fit déeouvrâiv 

Le tribunal iCt!laiincld6Si:DeuxrN^bes ayant» le 
33 phfTidse, renioyé le jeune prêtre au tritmnai 
crîsni&eldela Uimke^.séaiitiÀ B^ims» comme pin» 
à portée de juger eeftte.afiCaire, il obtini .de n'èlve^ 
p«ftConduit)de brigade en Jbrîgade à sa deslkiar 
tlon.SeulenMittttun genidarjnel'aocoaipaggiaitJAM 
in«ignes.-L'abbéLoriqttet;lui avait donaé sa'Pftrole 
quMl ne ohercberait'paa^à^ se<soustraj}ii»'à.lat.amH 
veillance dont il était l'objet; et, pour tewsia 
promesse d^une manière* plus esacAe, il,aetema, 
en écriraniltà sa faoonlte^ .àdir« qu'il .revAftaÂt dans 
«onpaysisans ajoutet ^ni» .pdnrguoi) ni comment 
ce retour 8leilEBCtniiiJ:.tJvéacrro<GO0BQiencâeiis6'et 
lionorabtei cfHi ne pennU pa»tà «es patent» d^or- 
ganiflier len mopa»^ >,cKatlle«ns si.faciles^ de 1^ 
dèroliev à nactiim{T6dfiulaUe}de»^tribiinai4S« 
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Par une triste transformation, Tancien sémi* 
naire diocésain, où les années s'écoulaient na«- 
guère pour lui si heureusement dans le calme de 
l'élude, était devenu le siège du tribunal criminel; 
et l'entrée du jardin de ce séminaire, abri protec- 
teur de sa jeunesse, était contiguë à celle de la 
prison dite de Bonne-Semaine^ dans laquelle on le 
déposa. Depuis 1855 cette prison a changé de 
local ; on Ta transférée, ainsi que les tribunaux, 
sur remplacement de VHôtel-Dieu, transféré lui- 
même à l'ancienne abbaye de Saint-Bemi; et la 
rue de Bonne -Semaine a reçu la dénomination de 
Vauthier-le-Noir. (1) 

Les noms des membres du tribunal criminel delà 
Marne apparliennent au domaine de l'histoire. Le 
président était Jean-Joseph de Saint-Genis; les Ju- 
ges : Laurent Pellerin, Simon-Pierre Moreau, Fran- 
çois Drouot, Nicolas-Louis Jouvant, Jean-Louis 
Boullanger; les accusateurs publics: Faciot, Ma- 
quenna; le commissaire du directoire exécutif: 
Jacques-Alexis Thuriot de La Rosière jusqu'au mois 
d'avril 1796, et ensuite Lemercier. Le convention* 
nelThuriot,dans le procès de Louis XVI, avait voté 
pour la mort, contre l'appel au peuple et contre le 
sursis à l'exécution. La présence d'un tel homme à 
Reims justifiait les angoisses dès parents de Tabbé 
Lonquet. (2) 

(1) Vie de M. Musart, p. 94. 

(9) n est assez remarquable que le fiU d6 ce régidde srwflt 
trouvé, premier secrétaire de Tàmbassade firançaise à Bbine, au 
moment de la négociation entamée eu i9$5 par VL, B&asi peu- 
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. Le 5 ventjse, le jeune prêtre subît un interro- 
gatoire, et le 6 on s'adressa au tribunal criminel 
pour obtenir un sursis de trois décades. Le 12 yen - 
tôse, Merlin, ministre de la police générale, répon- 
dit négativement à une demande semblable formée 
par l'accusé. L'abbé Loriquet faisait valoir princi- 
palement, pour sa défense, l'exception établie par 
]a loi du 25 brumaire an ii en faveur des hommes 
fie lettres. Le i/i ventôse, le tribunal criminel, aux 
termes de l'ariicle 5, titre 5, de la loi du 25 bru- 
maire an m, renvoya l'accusé par devant l'admi- 
nistration départementale, qui devait juger si les 
exceptions qu'il réclamait lui étaient applicables, 
et prononcer $a radiation de la liste des émigrés 
en cas d'affirmative. L'accusé présenta aussitôt 
au département un exposé de ses moyens de dé- 
fense, appuyé de douze pièces justificatives. Mais 
l'administration n'v eut point égard, et elle arrêta, 
le 23 ventôse, que, les exceptions réclamées n'é- 
tant pas applicables, il n'y avait pas lieu à délibé- 
rer. Le département remit à la famille huit piè'CPs 
justilicativcs seulement sur douze, avec une expé- 
dition de sou arrêté, qui ne mentionnait même 
pas toutes ces pièces. Le 4 germinal, les parents 
adressèrent au ministre de la police générale le 
Mémoire du jeune prêtre, avec une réponse à l'ar- 
rêté du département et les huit pièces qu'il avait 
rendues. Quatre autres^ indépendantes des douxe 

dant les derniers jours du P. Loriquet, et que, peu de temps 
après la mort de ce religieux, la nouvelle des concessions du géné- 
ral des Jésuites ait été apportée en France, par M. de LaRositTC. 
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premières, avaient été envoyées, dès le 28 rentôse, 
aa ministre par le tribunal criminel. Mais ces piè- 
ces, la pétition de l'abbé Loriquet, et la réponse à 
l'arrêté du département, arrivèrent trop tard. Le 
Directoire, par arrêté du 30 ventôse, avait déjà 
confirmé celui du département de la Marne, enle- 
vant ainsi à l'accusé toute chance de salut Le 
tribunal criminel flxa alors le jugement au 24 ger* 
minai. Cependant on appela du Directoire au Di* 
rectoire lui-même, mieux informé, en lui présen- 
tant, le 16 germinal, une pétition à l'effet d'obtenir 
la révision de son arrêté du 30 ventôse, motivée sur 
ce que toutes les pièces n'avaient pas été vues par 
le département ni par le ministre : on en joignit 
même une nouvelle à cette demande. Pierrc- 
Nicolas> frère putné du captif, vole à Paris; il ob- 
tient une audience de Rewbel, l'un des directeurs, 
qui lui donne une lettre de recommandation pour 
Cochon, successeur de Merlin au ministère de la 
police générale; et le 18 germinal, sur le rapport 
de ce minisire, le Directoire arrête que les non* 
velles pièces produites par l'accusé seront en- 
voyées au tribunal criminel de la Marne, qui fera 
de nouveau l'exanfen de l' affaire, pour en référ«ir 
s'il y a lieu au département. Lagarde, secrétaire 
général du Directoire, en donnant avis de cette 
décision à la famille, lui promet un bon succès. 
Mais l'arrêté du Directoire fut envoyé par erreur 
au tribunal criminel de la Manche, et ne parvint 
que le 8 floréal à celui de la Marne. Heureuse* 
ment le tribunal criminel de Reims, débarrassé, 
précisément au mois de germinal, de la survcil- 

2 
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l^ace du coinmi8»ôlreThuriat^]3e£e4Ei(HitraàkfKi6 
paessé. Il n'était pais possiblfi, en effet, que des 
jugeschofinéiesprononçaaseai sans ihésiter un .ar- 
rêt de mort contre un: homone dont le seul tort 
était celui d'une sécurité trop grande, tandis que, 
s'il- avait entrevu le péril» il aurait pu aisémeiit y- 
dérober sa tête ; contre un homme que les magis- 
trats savaient n'être coupable qu'en vertu de lois 
aussi absurdes que barbares. 

Cependant les répugnances' consciencieuses de 
cas juges venaient de céder deux fois devant ia 
eiraînte ; et les victimes de leur pusillanimité ta>- 
rent d'autres accusés» qui, pende jours après l'ar- 
rivée du jeune prêtre dans la prison de Bonnes 
Semaine , y avaient été écroués à leur tour. 

L'abbé Loriquet était déjà dans cette prison, 
ICH^que la Providence y conduisit dans des vues.» 
àfd miséricorde Louis ^ Joseph d'Ëu^Montigny, né 
en 1773 à Ghavange, ftliage entce Vitry-le-Fran- 
çai6fét Arcis*sur-Aube, et' qui avait plutôt subi 
que c(Miïmis ce qu'on» appelait alors le crime*d'6« 
migration (1). Ni la violence morale queFon «a«aît 
employée pour faire énagvertd'Ëu-Montigny^ oila 
ntaladie qui l'avait empéthé de^rentreren France- . 
avant respiration du tenue fatal, ni trois années 
passées, depuis au service de la république, ne 
purent le soustraire à» l'apfplkation id'une loi de 
sang. Gondanmé au dlsraieBBuppkiQej ilëevait être 
enéeuté le lend^kudsirf.L'exaspéDaiîon'decejeune 
hoBune, à. la vue d'une si hdrribleiinjudlice^ futà 



<!} VUiJleiMi Mttsart, 91 dft 
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gOD coari)le. Furieux, hoirs de iiU-mémet il maar 
éîsisaât les auteurs de sa mopt, loro^iu'il vint re^ 
joiodre ses GCHnpagaons- de caplivité. Après avoir 
laissé passer les premiers mcHOfiats d'îndig^natioû 
et de colère, ceux-ci s'efforcèreat de le calmer. 
UaàÀ^ Lioriquet surtout, commençant par lui scm 
af>08tolat, s'attacha à ramener cette âme, à en 
obtenir le désaveu d'une vie dissipée, et à la pré^ 
parer au redoutable passage. Pour disposer plus 
tranquillement d'£u-Montigny à se confesser, il 
resta la nuit tout entière avec lui, couclié dans 
le même lit, en sorte que le geôlier ne s'aperçut 
de rien. Le point difficile était d'amener le con- 
damné à pardonner entièrement, en chrétien, à ses 
jvj^jes et à ses bourreaux» L'abbé Loriquet y par- 
vifit au point que, le lendemain matin, d'Ëu-Moa- 
tigny écrivit à sa sœur : « Au moment où vous re- 
cevrez cette lettre, votre frère n'existera plus« U 
était aussi facile au commissaire du Directoire, 
Thuriot, de me soustraire à la mort, qu'il lui a été 
faelle de me faire condamner: mais je lui par- 
êemae de tout mon cœur, ainsi qu'à ceux qui se 
sont faite le8r>exéGut^irs de ses ordres J'ai tout 
cntblié par. e^iiâf de religion : je vous prie de faire 
de: méme^. et* de ne cooserver aucun ressenti» 
meiili.»< Il marcha ensuite à la mort d'un pas fer» 
me, en suivant la voiture qui devait le conduire 
au lieu, du supplice^ Airivé au terme fatal, il monta 
suv Téehaiaud avec U même fermeté, et c'est d'un 
air oalffle^.S6reifi*qu'îl4ivra sa tête au couteau, 
le 4 mars 1796. Témoin de ses derniers moments, 
l'abbé Loraquet dit qu'il mourut avec, la résigna- 
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tion d'un chrétien et le courage d*iin héros (1). 
L'humilité du pieux confesseur ne lui a pas per- 
mis de parler de ses heureux efforts pour conver- 
tir ce gentilhomme ; et il semble ne faire honneur 
de cette conversion qu'à M. Musart, curé de Som- 
me-Vesle et de Poix, qui était entré le 25 février 
à la prison de Bonne-Semaine. M. Musart contri- 
bua sans doute au retour éclatunt de Louis-Joseph 
d'£u-Montigny ; mais, s'il plut à Dieu d'employer 
plusieurs instruments, toujours est -il que, dans 
cette œuvre sainte, la part principale appartient au 
jeune prctre. 

^. Musart, dont nous avons parlé, subissant les 
conséquences du décret du 26 août 1792, qui con- 
damnait les prêtres non assermentés à la déporta- 
tion, avait passé trois années en exil ; puis il «était 
revenu au milieu de son troupeau. Découvert chez 
un parent à Somme-Suippes, non loin de Somme- 
Vesle et de Poix, ses deux paroisses, il fut réuni en 
prison a l'abbé Loriquet Quelques jours après, 
M. Baty, ami de M. Musart depuis plusieurs années, 
et prêtre déporté comme lui, arriva aussi à Bonne- 
Semaine. Le P. Loriquet dit que la charité des ca- 
tholiques de Reims fournit les 'secours les plus 
abondants aux trois confesseurs, et que des per- 
sonnes de tout âge et de toutes conditions se 
firent un devoir de les visiter (2). Le 10 mars 1796, 
M. Musart fut condamné à mort, en vertu des lois 
remises en vigueur contre les prêtres déportés. 
Arrivé dans la chambre où l'attendaient MM. Lori- 

(1) Vie de M. Musart, p, 71. — (2) /6iV/., p. 70. 
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quet et Baty, et quelques visiteurs du dehors, il 
récita avec eux le Te Deum en action de gr&ces de 
l'insigne faveur que le ciel lui préparait (1). Le il 
mars, recueilli avec ses deux confrères et une 
autre personne, il s'unit en esprit au saint sacri- 
fice qu'on offrait pour lui dans la ville, et reçut la 
communion en forme de viatique (2). Il fit ensuite 
réciter les prières des agonisants, auxquelles il 
répondit lui-même (3). Parmi les âmes pieuses 
qui se signalèrent pur leur courage au moment 
de l'exécution, le P. Loriquet cite madame Anne 
Baudemont, religieuse professe du couvent de 
Sainte-Glaire de Rt ims, à qui M. Musart, au mo- 
ntent de marcher à l'échafaud, adressa des parc- . 
les prophétiques ; W^*^ Glaude-Josèphe Capy, auxi- 
liaire de M"* Baudemont dans les œuvres de 
zèle et de charité; enfin, M^« Catherine, simple 
ouvrière, qui, perçant la foule pour aller s'age* 
nouiller sous l'échafaud, recueillit de ses chastes 
mains le sang du martyr {Jx). Dans la chambre 
même d'où ce saint prêtre était parti pour aller 
à la mort, l'abbé Loriquet prépara les matériaux 
de sa Vie. «Compagnon de sa prison, il n'a rien 
écrit de ce qui s'y est passé qu'il n'ait vu de ses 
yeux; et, s'il n'a pas été jugé digne de cueillir la 
même palme que son vénérable ami, il semble ne 
lui avoir survécu que pour devenir l'historien de 
son triomphe.» Ce sont les paroles mêmes de l'au- ' 
teur (5). En lui refusant le genre de mort qu'il en- 

(1} ViedeM. Musart, p. 81.— (2) Ibid,, p. 87.— (8) Ibid. p. 88. 
—(4) IH<L, p. 90.— (5) Ibid.^ p. vii. 
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Tiaît, la Providence avait sur lui d'autres vues. 
Non seulement elle le destinait spécialement à 
raconter la Vie de son compagnon de captivité, et 
à faire naître pour M. Musart dans les cœurs chré- 
tiens la vénération que Ton doit aux saints, à 
ce point quVIle parait ne l'avoir laissé sur la 
terre que tout juste pour publier une troisième 
édition de cette édifiante Biographie : mais eUe de- 
vait l'employer également à sa gloire; elle l«i 
réservait des épreuves plus longues ; elle l^p- 
peiait à confesser Jésus-Christ, non pas une 
fois par le sang sur l'échafaud, mais totis les 
jours, et jusqu'à la fm, par l'austérité de sa vie et 
par le supplice plus lent des mépris , des outrafges 
et des mensonges accumulés sur sa tète. 

Le P. Loriquet dit des membres du tribunal cri- 
mniei de la Marne qui envoyèrent M. Musart à èa 
mort (1): «On a remarqué que, des cinq juges 
qui siégèrent dans cette aff^re,iin'y en avait pas 
un qui ne fût personnellement connu pour la deu- 
ceur de ses UMeurs et pour ses opinion^s moéé^ 
rées. Exemple frappant du danger des foncttoBs 
publiques dans les temps de révolutioDs populai- 
res! De quelque bonne intention qu'on se swt 
prévalu d'abord, on est bientôt emporté loin de 
son devoir, à moins que l'on n'ait assec de force 
de caractère pour résister à rautoriié dès qu'elle 
commande l'injustice ou le crime. » Depuis 1792, 
époque d'horribles massacres à -Reims, la popu- 
lation de cette ville était bien changée ; elle avait 

(1) VU de M. Musart, p. SO. 
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trouvé les fruits de la révolution trop amers pour 
vouloir y revenir (1). Aussi la mort de TaWjé Mu- 
sart fut-elle, aux yeux de tout le peuple, un triom- 
phe plutôt qu'un supplice, et pour sesjug^s une 
home qu'on leur reprocha. A la suite des deux 
Qwsassinats juri^UM exécutés en huit jours, 
l'indignation publique <fu- ils allumèrent fit crain^- 
dreuh soulèvement. «Les agents révolutionnai*- 
Tes (car il yen avait encore quelques-uns à Reimf/) 
li'étaieut plus aussi entreprenants qu'autrefois, 
ajoute le 1?. Loriquet, parcequ'on les redoutaft 
moÎDS et qu'une résistance ént rgrique à de nou- 
Toaoxforl^aitS'de'ieur part pouvait leur être fo^ 
joeste. D?ailleups le tribunal criminel, humilié du 
rô4e atrooe'<j|u'on lui avait imposé, craignait potir 
haÊhnk^me à la vue des deux victimes (MM. Lori*- 
^paet et Baty^ qu'Sl av«it encore à frapper. Une 
hetiressi^ citoonfirtance-vint à son secours, et M 
' donna un répit ^ont 11 sut profiter. Avec les fêtes 
de «TOques altait s'ouvrir et se prolonger pendant 
quli»ze joars.au moins la grande foire annuelle de 
fieims, sur la place même de la Couture, encore 
emprcrinte du* sang de« deux victimes qu'on venalC 
d'immoler. Une telle coïncidence était pour te 
tribunal un motif tsrès plausible de suspendre 
toute procédure contre- les deux prêtres qu'il res- 
tait àjugeretsans doute à condamner. Les agents 
révolutionnaires qui «nrvet liaient ses opéra tiens 
furent, pour leur propre «ûreié, eontraints d'y 
eonsentir. » 

(1) Vie de M, Musart, p. 92. 
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Cependant» dès le lendemain du supplice de 
M. Musart,les catholiques de Reims, appréhendant 
le même sort pourMM.Loriquet et Baty, résolurent 
de délivrer au moins 1* un des deux prisonniers. 

M. Baty, prêtre déporté comme M. Musart, ayant 
refusé de sauver sa vie par une dénégation qui 
aurait tiré ses juges d'embarras, devait passer au 
tribunal avant Tabbé Loriquet, accusé d'émigra- 
tion et qui présentait des moyens légitimes de dé- 
fense: c'était donc lui qu'il s'agissait avant tout 
d'arracher à la mort. Ainsi parle le P. Loriquet (1), 
qui, en racontant l'évasion de son compagnon de 
captivité, n'a omis que les circonstances de nature 
à le relever lui-même. Il n'a eu garde de dire que, 
pressé de s'évader le premier, il s'y refusa^ parce- 
que le mode de délivrance auquel on avait recours 
compromettait d'autres que lui, et qu'il lui répu- 
gnait d'ailleurs de se prêter à un déguisement dont 
la nécessité excusait cependant l'emploi. Tout en 
restant dans les fers, sous prétexte qu'il avait 
des moyens légitimes de défense, il favorisa 
l'évasion de M. Baty. Voici comment elle s'o- 
péra. Cinq femmes, déjà pourvues d'une permis- 
aion générale d'entrer librement dans la prison 
et de pénétrer jusqu'aux cellules des prêtres in- 
carcérés, se présentèrent, le 12 mars, à l'entrée 
de la nuit, comme pour porter aux deux captifs le 
fiOuper ordinaire et quelque» provisions. On les 
introduisit sans difficulté. Quatre d'entre elles 
étaient dans le secret. La cinquième, sur la ré- 

(i) VU de M. Musart, p. 93. 
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signaiion de laquelle les catholiques de Aeims 
comptaient pleinement» ne savait rien : on lui 
airait caché à dessein le projet d'évasion, afin de 
ne pas l'exposer à trahir, dans un interrogatoire, 
ou le prêtre évadé, ou la vérité elle-même. L'abbé 
Loriquet s'était chargé de l'entretenir, pendant que 
ses compagnes, après avoir affublé M. Baty de vê- 
tements de femme pardessus les siens, et lui avoir 
couvert la tête et presque tout le visage d'une ca- 
pote semblable aux leurs, lui faisaient franchir le 
guichet sous la protection des saints anges gar- 
diens, auxquels elles s'étaient recommandées. En 
elTet, tout se passa ainsi. Depuis une demi-heure 
M. Baty étaii arrivé dans la rue, à la vue du geôlier 
et de sa famille, lorsque M"*" Ludinart, quittant 
l'abbé Loriquet, voulut sortir à son tour. Au mo- 
ment où elle se présenta à la porte, la ruse fut 
reconnue; mais M. Baty se trouvait libre, et il ne 
craignit pas de reprendre, après quelques semai- 
nes, rexercice très secret et néanmoins très actif 
du saint ministère. Nommé plus tard curédeRou- 
vray, il y passa le reste de ses jours, jusqu'à la un 
digne ami, digne imitateur de M. Ifusart. Pour 
M"« Ludinart, elle n'eut autre chose à dire, dans 
rinterrogatoire qu'elle subit, sinon qu'elle n'av^ait 
rien su ni rien vu; ce qui ne l'empêcha pas d'être 
condamnée à un mois de prison, épreuve dont elle 
s'estima très heureuse. Quand vint le tour del'abbé 
Loriquet, appelé comme témoin et invité à prêter 
le serment de dire toute la vérité, le jeune prêtre 
se leva, et d'un ton ferme : « Je jure, dit-il» de dire 
la vérité, rien que la vérité, mais non tente la vé- 
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fité. » Sur les (^servations de Tatscusateur publie 
Maquenna, hoiDine aussi laidque méchant, détesté 
presqu'à l'égal de Thuriot, son chef, Tabbé Lorî- 
quet soutint énergiquement son droit, et persista 
à ne pas se constituer dénonciateur, comme l'y eôrt 
obligé le seranent qu'on prétendait lui imposer- 
Enfin, Faccusateur public le menaçant de toute la 
rigueur des lois : «Que pouvez-vous ajouter à mes 
cliatnes? » dit-il en élevant ses mains garrotées. 
A ces mots, à ce geste, un tonnerre d'applaudisse- 
ments éclata dans l'auditoire. Ce mouvement si 
énergique de sympathie et d'approbation, excité 
par un débat dont tout Itionneur restait à l'abbé 
Loriquet, était peu fait pour rassurer ses juges. 

Le lendemain de la fuite qu'il avait secondée, 
il lui arriva un autre confrère, M. Guillemin, du 
diocèse de Ghâlons, pris comme MM. Baty et Mu- 
sart dans l'exercice secret deson ministère, n'ayant 
toutefois à se défendre ni du crime de rupture du 
ban de déportation, ni du crime d'émigration. (1) 

La situation de l'abbé Loriquet était tout autre- 
ment grave: mais on s'intércsf ait- vivement à lui, 
surtout depuis que la fermeté de ses réponses 
avait mis en fureur l'accusateur public Maquenna. 
Le comédien Delloye, dans sa feuille rémoise, le 
Troubadour répubUcain^ où il avait récemment 
exalté la mort tranquille et seinte de M. tfusart, 
prit ouvertement le parti du jeuue prêtre, et pu- 
blia plusieurs des pièces qu'il présentait comme 
moyens de défense. DeHOye avait passé lui-^même 

(1) VU de M: HhuarU, ^.%. 
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qttidl4|iie« «emakies eDpriëon pour sua oppMitim 
HUM- niesares réiselulioiiDaires et ses épigrammeiB 
contre Thnrkit, l'un des p\as actifs fonrnîsseiirt 
de la guilioline. ETidemment, sans le départ^de 
ee cermmîs«aire fiiroce, qui quiaa Reims as mofo 
de geruiinal an nr (avril 1796), le procès deFabbé 
Loiiquet aurait eu un cours beaucoup plus ra*< 
pi(le. 

Lorsque l'arrêté du 18 germinal, envoyé paref^ 

reur au tribunal criminel de la Manche^ était eiH 

fin parvenu le 8 floréal à celui de la Marne, te» 

quatre pièces adressées directement par céder* 

nier tri iiunal an ministre, Je 28 ventôse, ne Tac- 

coxnpagnaient pas. Le tribunul criminel de da 

Marne écrivit au ministre de la police générata 

pour les réclamer;mais il n'eut aucune riéponae. 

La famille, de son côté» fil des recherches* dans len 

bureaux de la police: elles furt'nt inutiles. On eof 

lieu de croire que les quatre pièces n'étaient ptfl9 

même parvenues au ministre. Du moins, il étiAt 

hors de doute qu'elles n'avaient pas été préseB^- 

tées au Directive lors de son secondarrôté; canril 

les aurait inféilliblement £ait renvoyer arec céC 

arrêté au tribunàL On en demanda des d«]^*> 

oatas à Anvers : ils furent expédiés- de Cfêmt 

vMle, etcepmidant ils ncparviorent pa» ft Reims.. 

BâM iiinteev^He, la famHIo se procura trois pièeet 

nouvelles, la dtrmiêre notamment d'après l'avis^ 

d'un-menibre eu département. Le S& floréal an^, 

l'abbé Lortquet 'présenta au tribunal une adresse 

dan» laquelle, se 'fondant sur le second arrêté du. 

Directoire, il demandait qu'on le jugMt définitif 
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vement Cette requête n'ayant pas été accueillie ^ 
il demanda, par une adresse du 1*' prairial sui- 
Tant, que le tribunal fit expliquer le Directoire sur 
le sens de son arrêté; mais cette pétition fut re- 
tirée, he 9 fruclidor, se prévalant de la perte des 
quatre pièces égarées depuis le 28 ventôse, il sol- 
licita du tribunal son élargissement provisoire, 
sans obtenir de réponse. Le 1" vendémiaire an v, 
il fît la même demande au Directoire par Tinter- 
médiaire de Portalis, membre du conseil des An- 
ciens. Elle était en suspens, lorsque, vers le com- 
mencement de frimaire, Merlin, alors ministre de 
la justice, pressa les tribunaux de terminer les af- 
faires d'émigrés. Naguère ministre de la police 
générale, il avait montré de la mauvaise volonté 
pour le jeune prêtre ; maintenant il écrivait à l'un 
des agents du Directoire à Reims : « Comment se 
fait-il que l'afTaire Loriquet n'aille pas plus vite? 
Finissez-en tout de suite. » Ces mots sont signifi- 
catifs pour ceux à qui ne semblent pas démontrées 
parfaitement la modération et la mansuétude de 
ce trop fameux jurisconsulte. Au lieu de presser 
la solution de l'affaire, sous une influence aussi 
menaçante, l'abbé Loriquet représenta, le 10 fri- 
maire, au tribunal que, les pièces perdues n'étant 
pas retrouvées, on ne pouvait passer outre au ju- 
gement. Le 25 irimaire, Merlin renvoya à Reims 
tous les papiers concernant le procès, qui se trou- 
vaient à sa disposition. Mais, le 5 nivôse an v, le 
tribunal criminel de la Marne déclara surseoir 
jusqu'à ce que le Corps législatif eût statué sur les 
moyens d'accélérer la radiation (de la liste d'émi- 
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grâtion) des individus qui inroquaient les excep- 
tions inscrites dans la loi. Un arrêt du tribunal de 
cassation, en date du IS floréal, cassa ce jugement 
' comme contenant un excès de pouvoir. Dès que 
Tabbé Loiiqueten fut instruit par le conmiissaire 
du Directoire, il demanda, le 17 prairial, au tri- 
bunal criminel de la Marne un délai pour prépa- 
rer un nouveau Mémoire à l'adresse de l'adminis- 
tration du département, en cas que son affaire lui 
fût déférée. Si nous avons déroulé ainsi toute la 
suite et indiqué les singulières évolutions de cette 
procédure, c'est que le doigt de la Providence s'y 
montre d'une manière bien sensible. Elle permit 
que les quatre pièces, parties de Reims le 28 ven- 
tôse, fussent égarées réellement ou en apparence, 
sans être ensuite remplacées par les duplicatas 
rédigés à Anvers, afin que l'on gagnât ainsi du 
temps; et, comme le P. Loriquet le fait remar- 
quer (1), dans ce long intervalle les choses s'a- 
doucirent, et les hommes de sang cessèrent de 
dominer. 

Sa détention fut providentielle pour quelques 
criminels que réclamait l'échafaud. Quatre de 
ces brigands qu'on appelait c/uiu/fisurj, parcequ'ils 
mettaient les pieds des fermiers dans le feu pour 
les forcer à décJarer où était leur argent, avaient 
été saisis, convaincus et condamnés au dernier 
supplice. Ils se pourvurent devant le tribunal de 
cassation contre ce jugement, et trois mois s'é- 
coulèrent avant qu'on statuât sur leur pourvoi. 

(i) Fte iU M. MvMrt, p. 94. 
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L'abbé LoriquetpmftUâe'oe'Aétti poQrtPVfttilier 
à leur conversion. U y réussit d'une tnantère m«r* 
TeiUeuse, au point de ramener cm hommes éga- 
rés à la prad^fue régulière des exerciees île ia 
piété. La prière, la méditation, la ^récitation du 
obapelet, ta 'Coiifessfon> etc., avaient >iieu dans la 
prison de dotine-Semaine comme d-ansurve com- 
munauté rcligteuse^ Le pourvoi ayant été rejeté» 
«tes condamnés, transformés par le repentir, man- 
dièrent à Téchafaud, édifiant la foule sur leur 
passage par la modestie, le calme, la douce ré* 
signation qui se peignaient sur leurs* tmîts. L'un 
d'eux, avant de recevoir le coup de la mort, prit 
la parole^ et, dans une allocation patdét^ne, s'a*- 
dressant surtout aux pères et aux mères, il parla 
du soin qu'on devait prendre de la bonnv éduca- 
tion des enfants. Il demanda ensuite pardon à Dieu 
et aux hommes, en son nom et en oehii de ses 
complices, qui paraissaient comme lui pénétrés 
de la plus vive componction ; et il le fit' avec une 
émotion telle, que ceux de la multitude qui, trop 
éloignés pour entendre ees paroles, ne voyaient 
^e ses geslBs> animés, le supposaient ivre ornais 
ils ne tardèfent \pas. à savoir que ces gestes n'é- 
taient qae les démonstrations d'une profonde dou« 
leur et dîun nepentir>bien sinoère. La prison «de 
Bonne*Semaine reçut encore une malheureuse 
fille, arrêtée,. puiscondamnéeà'mort, pourinflin^ 
ticide ; mais il' y avait eu moins de perversité que 
de faiblesse et dUmpradenoe dans sa condutte. 
Heureusement l'abbé Loriquet était là pour la ré- 
concilier avec Dieu et avec sa oonscioiice. £Ile*re- 
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Tint à la religioD, accepta la mort comme la ju9le 
expiation de sa faute, et la subit avec une résigna* 
tion qui attendrit tous les spectateurs. 

Parmi les personnes qui aimaient à Tenir s'en- 
tretenir avec les prêtres captifs et à leur rendre îcs 
services que réclamait leurposkion, il en est plu** 
sieTTTs dont le eourage et la piété se sont produks 
avec éclat dans les moments de crise et de per» 
sécution, mais que le laps des temps a fait perdre 
de vue: leurs bonnes œuvres ont trouvé ailleurs 
un rémunérateur généreux. D'autres bienfaiteurs 
des prisonniers nous sont heureusement connus. 

MM. Loriquet et Guiilemin, privés de la conso- 
lation de célébrer les saints mystères, ne le 
furent pas toujours du bonheur de recevoir le 
pain euchaH<}tiqne. L'abbé Varlet, ancien con^s» 
cîple du premier au collège de Reims, depuis son 
compagnon dans la Société de ^us, avait appris, 
enl79S, l'art de guérir, c'est à dire la chirurgie et 
la médecine (ainsi désignées dans le langage da 
temps;, chez le chirurgien en chef des hospioes 
civil et militaire. Mis à la disposition da comité de 
santé, il allait et venait en toute liberté sous le 
costume affecté à sesfonctions, portant les secours 
spirituels et exerçant le saint ministère dans les 
maisons des catholiques. Le geôlier de la prison 
de Bonne-Semaine, vrai Cerbère, mais qui l'avait 
connu plusieurs années avant la révolution, ne fit 
aucune difficulté de laisser entrer le jeune officier 
de santé, à qui son uniforme servait de passeport. 
Celui-ci, en arrivant dans la chambre des deux 
prêtres, dépovarit le précieux trésor entre leurs 
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mains. Gha^e semaine il renouvelait sa visite, 
et laissait un nombre suffisant d'hosties consa * 
crées. 

Deux femmes, en outre, méritent une mention 
spéciale, et doivent être proposées à l'imitation 
ainsi qu'à la vénération des fidèles. 

L'abbé Loriquet, éloigné de sa famille, qui habi- 
tait Épernay, recevait dans la prison de Reims les 
soins les plus assidus d'une pieuse veuve , dont 
la générosité n'avait d'égale que sa tendresse pour 
le pauvre captif. Mère d'un ancien compagnon 
d'études du Jeune prêtre, cette digne femme, 
nommée Ghater, lui apportait la nourriture de 
chaque jour. C'était son fils, disait-elle; pouvait- 
elle avoir trop de soins pour lui? Le prisonnier, 
de son coté, l'aimait comme sa propre mère. 

Après celte veuve généreuse, nous mentionne- 
rons M*"' Baudemont. Le P. Loriquet a rapporté ce 
qu'elle osa pour la gloire de M. Paquot, Tune des 
plus saintes vicUmes delà fureur populaire au 
mois de septembre 1792 (i), et ensuite pour celle 
de M. Musart (%). L'ancienne religieuse de Sainte- 
Glaire venait chaque jour à la prison de Bonne- 
Semaine recueillir les enseignements des vénéra- 
bles détenus,calmer leurs ennuis et leurs douleurs. 
Si nous ne pouvons dire ici tout ce que cette femme, 
si pieuse et si active, fit à Reims pour soulager 
les pauvres prêtres, dérober les uns aux recher- 
ches, procurer aux autres la nourriture et les vê- 
tinnents, faciUter le ministère de tous, du moins 

1) J .V de M, Mutart,p, 161.-^ (2} Ibid., p. 90, 97, 101, etc. 
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ûous ne passerons pas sous silence ce qu'elle fit 
en particulier pour Fabbé Loriquet. 

11 avait eu tout le temps d'écrire la Vie de M. Mu* 
sarty pendant dix-sept mois de détention, comme 
il le fait gaiement observer lui-même (1). Il n'a- 
joute pas qu'il avait encore trouvé celui de lire 
avec réflexion les immenses Commentaires de 
Corneille de La Pierre sur TËcriture sainte, en 
dix volumes in-folio. Plus l'heure de son jugement 
approchait, plus les catholiques de Reims redou- 
taient qu'il en courût les chances incertaines : la 
faiblesse des juges leur faisait entrevoir une con- 
damnation capitale. On résolut donc de le sous^ 
traire à cette éventualité terrible ; mais, comme 
il avait refusé déjà de s'évader de la prison, ce 
fut À son insu qu'on obtint pour lui, au commen- 
cement du mois d'août 1797, la permission de se 
promener chaque jour pendant une heure, de trois 
à quatre heures de l'après-midi, dans le préau, 
pour y prendre l'air. Cette mesure était, comme 
on le verra, le préliminaire indispensable de l'é- 
vasion projetée. La permission obtenue, on s'ou- 
vrit à l'ahbé Loriquet. Il remercia beaucoup ceux 
qui le sollicitaient de fuir, des bonnes intentions 
que ces amis zélés lui manifestaient, les conjurant 
toutefois d'abandonner leur dessein. A l'expression 
de leurs craintes, il répondit qu'il serait heureux 
de répandre son sang pour la foi, et qu'il ne re* 
trouverait peut-éire jamais une occasion aussi 
belle. Ni les instances de ses amis, ni les prières de 

(i) VùdeM. MMMorU p* 94. 
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M fàmiHe n^ébranlèrent sa résoltitlOTi. Désespérés 
de sa résistance, ceux qui voulaient le «aiiver sup- 
plièrent le vicaire gtaéral, qm lui-mAnae était 
caobé, d'interposer «on auioiité. Le grand-vicaîi»e 
9e fît rendre un compte exact des mesures que 
l*on comptait p««enclre et des chances de succès; 
voyant que t»ot était 'parfaitement concPrté et la 
vôussite moralement certaine, il ordonna au pri* 
s«nDier de profiter du moyen d'évasion que* la 
ProTklence lui «ménageait; et le jeune prêtre» 
croyant rpconnaltre la volonté divine dans Fin- 
jonction de son supérieur, ne songea pins qu'à 
obéfir. Après tout, le moyen dont îl se décida à es- 
sayer, non moins périlleux que celui qu'avait em- 
ployé M. Baty, n'«ngageait guère sérieusement que 
lut-^mème. 

Son consentement «ne fo*s olftenn, il fàfiàlt 
s^«ssurer d«'silence^des*atitoritésjudicîîfires, «k!in 
qu^une démarche avssi' hasardeuse nedemeurâft 
pas inutile. M"* Baudemont se chargea de la lîé» 
gociaiîon. Bile avait deviné dans M. &e Saint-Genis, 
président du trll»u»al criminel, une ânae honirt^e 
mais timide ; elle le savait déjà' fortement ébranlé 
par les reproches amers et les-mèprîs<qu*i) ava'U 
^•essuyer, ainsi que- ses collègues, dafts'tootes Uns 
fftmiiles henoraliles^ Reims. La veille de V^xé-^ 
eution du projet, èile^sei>résente chez M Ters te 
soir, annonce qu'elle a un besoin* pressant «de Itii 
parler, et, avec unoformeté qui n'avait rien d'une 
itemme, lui repiH>che'!a îâeheté- qu'il venait de 
montrer dans le procès de Louis -Joseph d'Eu-* 
Montigny et de M. Musart,^ œUe cpi^bnBiaoïtrQfait 



dby Google 



-43 - 

encore s'il était inévitableineiit appelé à déolder 
du sort de Vabbé Loriquet. Elle s*efDpare tellement 
de lui, qu'il consent à servir l'entreprise en soaf^ 
frant que le captif, une fois évadé, vienne cber- 
oher un asile dans sa propre maison. Les voies 
étant ainsi préparées, le projet s'exécuta. 

Gomme on voulait avoir l'abbé Loriquet le jour 
de l'Assomption, poor officier dans Tun des ora- 
toires secrets de la ville , il fat convenu que le 
îk août 1797 son frère puîné, Pierre-Mcolas, aidé 
d*un homme aussi zélé que pieux, nommé Fla< 
rion, lui jetterait du dehors une corde à nœuds, 
avec laquelle il escaladerait le mur qui séparait 
la prison du jardin de l'ancien séminaire diocé- 
sain. Malheureusement toutes les précautions né-> 
cessaires ne furent pas prises : au moment fixé, 
leprisonnier ne put se trouver seul dansle^préau, 
et il fallat ajourner sa déKvrance. Mais le lende- 
main, jour même de l'Assomption, on fut plus 
heureux sous les auspices de Marie. La porte qui 
communiquait de la prison sur lepréauest fermée 
en dehors d'un tour de clef; la corde à ncBuds, 
jetée à propos, sert à escalader le mur ; mais tes 
antres prisonniers, voyant leur compagnon i'éle- 
ver au faite, s'écrient : « En voila «n qoi se sauve 1 
en voilà un qnî se sauve ! ■ AussftOt'le geélîerao* 
court, et veut sonner la cloche d'alarme ratais la 
corde est coupée. Il s'élance alors vers la porte de 
la rue, croyant atteindre son prisonniep à la *sofflte 
du séminaire: mais des clous introduits dans la 
serrure ne permettent pas d'y placer la clef. Au 
milieu de ce mouvement, de cpette agitation, le €a- 
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gitif, arrivé à la crête du mur, adresse un salut 
gracieux au geôlier et aux soldats^ captifs eux* 
mêmes entre les deux portes condamnées, mais 
qui, tout en simulant le dépit, n'en font pas moins 
des vœux pour son évasion. Cependant ceux qui, 
de Fautre côté du mur, attendaient l'abbé Lori- 
quet, s'imaginant, au bruit qu'ils entendent, que 
le coup est manqué, disparaissent au plus vite; et 
lorsque le jeune prêtre, après avoir envoyé ses 
adieux au cachot qui Ta si longtemps retenu, des- 
cend libre dans le jardin, il s*y trouve tout seul. Il 
court à la grille qui sépare ce jardin du corps du 
bàiiment: elle est fermée. Que faire? Heureuse- 
ment, une femme de service passe; à la prière de 
Tabbé Loriquet, dans lequel elle reconnaît sans 
doute un prêtre, elle n'hésite point à ouvrir; et 
l'accusé va droit aux appartements du président, 
installé ainsi que le tribunal dans le séminaire. 
Pendant que des gendarmes sont envoyés sur tou- 
tes les routes qui aboutissent à la ville, afin de 
saisir le fugitif, il soupe avec M. de Saint-Genis, 
heureux de racheter son ancienne faiblesse par 
cette complicité honorable, et il est ensuite con- 
duit par lui-même jusqu'à la maison de M""* de 
Villers, où il doit passer la nuit. La première nou- 
velle qu'on donna le lendemain matin à l'abbé 
Loriquet, c'est qu'à l'annonce de son heureuse 
fuite, divers postes de la garde nationale avaient 
trinqué et bu à sa santé. (1) 
C'était un gendarme de garde à la prison qui, 

(1) ViedeM.èiu$art,^.H. 
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initié dans le complot, avait coupé la corde de la 
cloche et mis des clous dans la serrure: aussi, au 
moment de Tévasion, faisait-il plus de bruit que 
les autres» essayant avec son sabre d'atteindre la 
cloche qu*ii venait de condamner au silence. 
Quand, après le succès, on lui offrit douze louis 
de récompense, il les refusa noblement On fit des 
instances pour l'obliger à les recevoir : « Croyez- 
vous, répondil-il, que j'aie agi pour de l'argent? 
J'ai fait pour sauver un honnête homme ce que je 
n'aurais pas fait pour cent louis, sachant bit.n qui* 
je m'expos^ais à perdre non seulement ma place, 
mais la vie. » 

Quelques jours après, M. Guillemin, dont le 
procès n'avait pas même été entamé, fut, par une 
ordonnance de non-lieu, rendu à la liberté, et la 
prison de Bonne-Semaine se trouva vide de prê- 
tres catholiques. 

Si l'abbé Loriquet, devenu libre par le concours 
vraiment extraordinaire du magistrat qui aurait 
fait tomber sa tête, ne fut pas inquiété, en revan- 
che on soumit son frère Pierre -Nicolas à une sorte 
d'interrogatoire que l'autorité imagina de lui faire 
subir pour couvrir sa propre responsabilité. Pierre- 
Nicolas Loriquet se tira de ce pas en gardant un 
silence à peu près absolu; et, faute de preuves tt 
de témoins , il ne fut plus question de le pour- 
suivre. 

La reconnaissance de l'abbé Loriquet pour la 
femme si dévouée et si courageuse qui avait rendu 
le président complice de son évasion ne le cédait 
qu'à celle qu'il conserva toute sa vie pour le frère 
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auquel il était redevable de la liberté. « Tous les 
ans. lui écrivait- il, je remercie Dieu et la sainte 
Vierge de la protection singulière que j'en ai 
reçue. Vous pouvez croire que je n'oublie pas 
l'instrument dont le Seigneur s*est servi pour ma 
délivrance. » « Que notre Seigneur et sa sainte 
Mère, disait-il encore ailleurs, vous récompensent 
de cet acte de dévouement fraternel d'une ma- 
nière digne de leur bonté, et par conséquent dans 
une vie plus beureuse et plus durable que celle- 
ci ! • Et pourtant à Texpresslon ÙB sa gratitude se 
mêlait quelquefois celle de vifs regrets. M. Labatte, 
son élève à Meaux, aujourd'hui doyen du chapitre 
de Ghâlons, Ta entendu dire qu'il avait laissé 
échapper bien maladroitement la couronne du 
martyre; qu'il avait manqué une belle occasion 
et commis une faute, en se tenant d'une main si 
ferme à la corde qui l'avait soustrait à Téchafaud* 
En souvenir de la protection toute spéciale dont 
la Mère de Dieu l'avait si visiblement honoré le 
jour de FAssomption, le P. Loriquet aimait à pren- 
dre le nom de Marie dans toutes les circonstances 
critiques où la prudence ne lui permettait pas de 
signer ou de recevoir ostensiblement le sien. 
C'est sous le nom de Marie que nous l'avons connu 
à la suite delà révolution de 1830: il regardait 
cette dénomination comme le plus sûr des passe- 
ports, et les motifs de douce confiance qui s'y rat- 
tachaient le dédommagaient des absurdes préven- 
tions accréditées contre son nom véritable. 
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CHAPITRE HI. 

Séjour du P. Loriqoet àRefans» — Ses premiers écrits. 

L'abbé Loriquet, préférant la simplicité d'iuie 
vie frugcile et pauvre à l'existence plus commode 
que pouvaient lui procurer plusieurs familles 
aisées , s'empressa d'accepter l'étroit logement 
qui lui lut offert par les respectables demoisel- 
les DucbMel, et s'estima très heureux de parta* 
ger leur intérieur» qu'il savait modeste et gêné. 
Plus d'une fois elles durent à ses démarcbes offi- 
cienses des secours qui les aidèrent à se soutenir» 
tout en les dédommageant de leur hospitalité. 

Condamné doublement à la retraite» d'abord en 
qmalité de prêtre non assermenté » et en outre à 
cause de sa position exceptUmaelle» le jeune prêtre 
se renfermait dans l'exercice très secret du saint 
ministère dans l'un des onaioices de la ville: tout 
le teQlpts^^'il ne consacrait pas au ministère eo^ 
diésiastique «lait pactagé entre la.prière» le'travaii 
maauaL . et l'étude. 

Kaus ne parlarons.pas^ de saprière fervente. 

Reteno} au dedana de la.nnaisoii» surtout dans 
les pkremiers'tempsy etprivé de loute promenade» 
ilsajyaiLtrouwerdans un artonécaiiique une dts^ 
traoiionvpour son eAprit^ea même temps ga'un 
exercice néoessaire pousila^. santé 4u oorpis. U 
parvint à tmanien asaez adroitement la rabot;< Ses 
«AïKpages de;aiaftiii«eiiû«<MMiataâeBt,en desebjata 
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utiles au culte : il dressait de petits autels et cons- 
truisait des tabernacles. On voit encore un taber- 
nacle de ce genre dans la chapelle de Thospice 
d'Épernay. 

C'étaient là ses délassements. Quant à ses étu- 
des, Fhiaoire de l'Eglise, surtout celle des mis- 
sions de rinde et du Japon, en faisait, avec la théo- 
logie, le principal objet. 

M. Rondeau, vicaire général, chargé des pou- 
voirs de M. de Périgord, archevêque de Reims 
depuis l'année 1777, apprécia, dans ses fréquent* 
rapports avec l'abbé Loriquet, les connaissances 
solides et le talent facile de ce prêtre zélé. Il 
utilisa aussitôt sa plume dans l'intérAt de l'unité 
catholique. L'abbé Servant, vicaire épiscopal de 
i'évrque intrus Dîot, avait écrit à l'archevêque 
que les prêtres assermentés du diocèse de Reims 
renonçaient à l'acte appelé Constitution civile du 
clergé, le regardant comme non avenu et sans 
effet; qu'ils consentaient à reconnaître M. de Pé- 
rigord comme véritable et seul archevêque du 
diocèse ; mais qu'ils espéraient que le prélat vou- 
drait bien se contenter de cette déclaration. M. dé 
Périgord ne put se dispenser d'exiger quelque 
chose de plus, avant d'accorder l'absolution de la 
suspense et la dispense de l'irrégularité encou- 
rues par les prêtres qui avaient adhéré à cette 
Constitution civile du clergé, « composée de prin- 
cipes puisés dans l'hérésie ; hérétique et opposée 
au dot^me catholique en plusieurs de ses décrets; 
en d'autres, sacrilège, schismatique, destructive 
des droits et de ta primauté de l'Église, contraire 
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à Id discipline tant ancienne que nouvelle; inven- 
tée et publiée dans le seul dessein d'anéantir en- 
tièrement la religion catholique. « L'abbé Servant, 
qui avait reconnu son erreur, non seulement y 
persévéra au lieu de se soumettre à la pénitence 
nécessaire et à une rétractation explicite; mais 
aggrava ses torts en cherchant aies faire partager 
au moyen de ses écrits. Ainsi, après la publica* 
tîon d'un opuscule, intitulé Petit Catéchisme du 
temps présent et dirigé contre la Constitution civile 
du clergé, il fit imprimer et répandre à profusion 
une Réponse^ dans laquelle un certain talent ser- 
vait malheureusement de voile à l'erreur. Le seul 
moyen de le démasquer était de prouver par des 
citations son accord parfait avec les hérésiarques 
précédents. A la demande de M. Rondeau, l'abbé 
Loriquet entreprit donc l"* de faire voir la confor- 
mité qui se trouvait entre la doctrine de Servant 
et celle des novateurs des derniers siècles ; 2* de 
montrer combien cette même doctrine était éloi- 
gnée de celle de l'Église catholique; 3* de relever 
quelques-unes des nombreuses méprises qui af- 
fectaient les citations dont toutes les pages de la 
Réponse de Servant étaient surchargées. L'auteur 
de cette Réponse^ après s'être demandé à quoi Ton 
s'engagerait par la rétractation du serment consti- 
tutionnd, ajoutait: «On s'engagerait à reconnaître 
que la Constitution civile est un amas d'hérésies, 
qu'elle a renouvelé les erreurs des Vaudois, de 
Wiclef, de Luther, etc. Or un prêtre convaincu 
du contraire et ami de la vérité ne peut faire des 
aveux qui lui sont si opposés. » « Pour moi, re- 
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prit Tabbé Loriquet, dans sa courte et vigoureuse 
réfutation, je me (lemande, à mon tour, à quoi 
s'est engagé M. Servant par l'apologie qu'il fait da 
serment constitntiunnel. Je réponds qu'il s*est 
engagé à soutenir les erreurs de Wiclef, de Jean 
Hus, deMarsiUe de Padoue, de Luther, de Zwingle, 
de Calvin, de Richer, de Dominis, etc. Le paral- 
lèle suivant en fournira la preuve. ■ La réfuta- 
tion fut en effet intitulée : Parallèle entre la doc- 
trine de M, Servant 9 la doctrine des novateurs des 
derniers siècles^ et celle de l'Écriture^ des Conciles^ 
des Pères et des écrivains ecclésiastiques^ par M. M.. • 
(Marie), pseudonyme que Tabbé Loriqnet adoptait, 
nous l'avons dit, en mémoire du jour de sa dé- 
livrance. Cet opuscule de trente cinq pages, qui se 
distingue autant par la connaissance approfondie 
des sources théologiques que par ta netteté et la 
convenance parfaite de l'exposition, fut imprimé 
chez Voss, à Leipsick. Il parut le 16 octobre 1797, 
et se vendit publiquement à Paris. Il portait pour 
épigraphe ces mots empruntés à S. Bernard :« Ce 
n'esftpas moi, ce sont vos ouvrages qui vous ac- 
cusent et qui parlent contre vous* «L'abbé Lo- 
r&qnet avait alors pour ami M. Mailfait, depuis 
curé de Saint AI aurice et chanoine de Reims : cet 
ami craignit que iinitiale M du pseudonyme 
«dùpié par Tauteur du Parallèle^ ne lui fit at- 
tribuer cet opuscule, dont la publicité, par suite 
de' son appréhension, fot très restreinte. 

Le il mars 1798 ramena lesecond anniversaire 
de la mortde M. Musart Les ûdèles qui avaient 
été témoins des derniers moments de ce saint 
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prêtre n'ayaient pu» l'année précédente» à la 
même époque, contenter leur piété en célébrant 
un souvenir si cher et si glorieux : la difficulté 
qu'ils éprouvaient à se réunir et la crainte qu'ils 
avaient d'être découverts» s'étaient opposées à ce 
qu'ils solenni^assent le 11 mars. Mais l'aonée 1798 
venait de s'ouvrir avec plus de calme; l'élan de 
leur joie et de leur dévotion rencontrait moins 
d'obstacles ; aussi se décidèrent-ils à fêter cet an- 
niversaire, en se conformant toutefois aux pres- 
criptions de l'Église relatives aux personnages vé- 
nérables dont le Vicaire de Jésu>-Christ n'a pas 
encore proclamé la sainteté. Pour plus de sécurité, 
on se réunit dans l'un des oratoires de Reims 
les moins connus, celui de M"* Catherine, qu'on 
avait vue, sous l'échafaud, recevoir le sang tiède 
et ruisselant de M. Musart. La salle fut aussi 
ornée que le permettait la circonstance ; et, après 
y avoir célébré une messe d'actions de grâces» 
l'abbé Loriquet prononça le panégyrique. De droit» 
c'était au compagnon de captivité du martyr, 
au dernier dépositaire de sa confiance et à son 
ami le plus cher, qu'il appartenait de rappeler 
ses venus héroïques ; c'était des lèvres de celui 
qui avait donné les mêmes exemples de fidélité et 
de généreux dévouement, que devait descendre 
le solennel hommage rendu à l'intrépide confes- 
seur de Jésus-Christ 

L'orateur chrétien prit pour texte ces paroles de 
VEcciésiastique : « Sa mémoire est en bénédiction 
parmi nous, et son nom passera de génération en 
génération. » Sans analyser ce discours, nousen ci" 
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terons quelquespassages.Cen'estpas pour dresser 
ensemble une pompe funèbre au vénérable Musart 
queles fidèles se sont réunis. «Non, chrétiens, prier 
pour un martyr serait lui faire injure. Fondés sur 
les motifs les plus solides de la foi, sur la parole 
de Jésus-Christ même, nous avons droit de croire 
qu'en qualité de martyr le vénérable Musart n'a 
pas besoin de nos prières, et qu'en perdant par sa 
mort un de nos amis sur la terre, nous avons 
acquis un protecteur de plus dans le ciel. » Le 
panégyriste ne donne qu'un titre à son héros: 
celui de martyr; mais ce litre renferme ou sur- 
passe tous les autres. Qu'est-ce en effet qu'un 
martyr? « C'est un homme juste, saint, digne de 
devenir l'image et la copie de Jésus crucifié, pré- 
destiné pour arroser de son sang le champ de 
l'Eglise et le faire fructifier au centuple. C'est un 
homme que Dieu, par l'effet d'une rigueur infini- 
ment miséricordieuse, place entre l'infidélité et 
la mort, et qui préfère la mort à l'infidélité. C'est 
un homme, pour me servir des expressions du 
vénérable Musart, qui rend ù Dieu tout ce qu'il a 
reçu de Dieu : amour pour amour, sang pour 
sang, vie pour vie. C'est un homme à qui Dieu 
accorde une grâce qui a été refusée aux désirs de 
presque tous les saints, une grâce que mille an- 
nées de vertus ne pouvaient pas mériter, la grAce 
des grâces la plus signalée que Dieu, dans l'ordre 
ordinaire de sa providence, puisse accorder à une 
^imple créature, la grûce de mourir pour la foU 
pour la charité, pour la vertu. C'est un homme 
qui, d'après les promesses infaillibles de Jésus- 
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Christ, est sûr, en quittant la terre, de s*envoler 
au royaume des cieux , et d'entrer de plein droit 
en possession de la gloire préparée à ceux qui lui 
ont tout immolé. Voilà, chrétiens, voilù ce qu'a été 
le courageux pasteur dont nous célébrons aujour* 
d'hui la mémoire : martyr de la foi, puisqu'il est 
mort pour avoir conservé sans tache la foi de se» 
pères, pour avoir résisté aux innovations que l'in- 
crédulité prétendait introduire, et repoussé cons- 
tamment les serments impies qu'elle exigeait de 
lui; martyr de la charité, puisqu'il est mort pour 
sauver ses chères brebis, et les préserver des ra- 
vages du schisme et de l'irréligion; martyr de 
toutes les vertus, puisqu'il est mort pour avoir 
vengé toutes les vertus des efforts incroyables que 
fait aujourd'hui l'Enfer pour les bannir de la 
France, et, s'il était possible, de l'univers entier.» 
L'orateur compare son héros aux athlètes des 
premiers âges de l'Eglise, et fait observer que, 
pour plusieurs qui avaient vécu dans l'idolâtrie, 
le martyre a été moins la consommation que le 
commencement de la sainteté; au lieu que, dans 
le vénérable Musart, la vie a été semblable à la 
mort, et, si le martyre pouvait se mériter, il aurait 
été pour lui la récompense et le juste prix de qua- 
rante ans de vertus. Après avoir tracé le tableau 
de cette vie si pure et si dévouée, le panégyriste 
arrive au terme marqué par la Providence pour 
l'accomplissement du plus grand des désirs de 
M. Musart : celui de mourir pour le nom de Jésus- 
Christ. « Le suivrai-je, dit-il, dans cette partie la 
plus courte, mais la plus éclatante, de sa vie? 
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Vous le peindrai-je dans ses derniers moments, 
moments si précieux pour lui, si édifiants pour 
nous, si glorieux pour son Dieu? C'est ici que, 
pour ne rien omettre d'essentiel , il faudrait ra- 
conter toutes ses actions et citer toutes ses pa- 
roles. C'est ici que , pour le louer d'une manière 
digne de lui, il faudrait nommer toutes les vertus. 
Mais le temps me manque : et que pourrais-je 
TOUS dire, d'ailleurs, dont vous n'ayez été vous- 
mêmes les témoins oculaires? N'avez-vous pas eu, 
en effet, aussi bien que moi, le bonheur de le voir, 
de l'approcher, de converser familièrement avec 
lui? Ne vous êtes- vous pas vus, aussi bien que moi, 
comme forcés de reconnaître et d'admirer en lui 
les dons de la grâce les plus extraordinaires : cet 
esprit de pénitence et de mortification qui lui 
inspirait, jusque dans les fers, tant de dureté pour 
lui-même; cette patience, celte douceur inalté- 
rable, qui le rendaient insensible aux injures et 
aux mauvais traitements ; cette humilité , cette 
modestie profonde, qui l'obligeaient à repousser 
les titres glorieux de confesseur vt de martyr de 
Jésus-Christ, que nous croyions lui devoir; cette 
charité compatissante , qui l'intéressait si vire- 
ment au salut des malheureux enfermés dans la 
même prison que lui; cette tendresse paternelle 
qui lui faisait porter ses derniers regards sur un 
troupeau désolé et désespéré de sa perte ; le dirai- 
je enfin? cette foi vive, cette espérance ferme, 
cette parfaite égalité d'âme , ou plutôt cette joie 
indicible avec laquelle il a vu les approches de 
son supplice et tout l'appareil de sa mort! » Nous 
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ne transcrirons pas la péroraison éloquente de 
ce simple et touchant panégyrique, parceque le 
P. Loriquet Ta insérée dans la Vie de M. MmarU flj 
Mais une réflexion se présente ; et tous ceux qui, 
du portrait de l'illustre martyr tracé par l'orateur, 
rapproch(*ront les vertus dont le P. Loriquet étak 
orné, en reconnaîtront la justesse. Tl semble qu'en 
louant le vénérable Musart, le panégyriste ait, à 
son insu, parlé des dons ile la grâce et des qualités 
qui le recommandèrent Lui-même. Gomme le mar- 
tyr, l'esprit de mortification et de pénitence le 
rendit dur pour son propre corps; comme lui, 
la .patience et une douceur inaltérable rélevèrent 
au-dessus des injures et des calomnies; comme 
lui, il s'alarmait par humilité des hommages 
aidressés à son mérite, et sa modestie était ingé* 
>iiieufie à faire taire la louange; comme lui, il avait 
soif du salut du prochain; comme lui, il veillait 
en père, et jusqu'au dernier jour il porta sa sol- 
licitude sur les fidèles confiés à sa direction ; 
Gonmae lui, enfin, ce fut avec foi, avec espérance, 
avec sérénité, ou plutôt avec la plus douce allé- 
gresse, qu'il vit l'ange de la mort trancher les liens 
fçax l'attachaient à la terre. L'échafaud fut l'aulel 
Où le premier consomma, jeune encore, son sa- 
crifice; le second ne mourut point par le glaive : 
voilà seulement en quoi ils diffèrent. Mais le P. Lo- 

(1) P. i04. Toujours porté à rabfDSser ses'OUTrages, il écri- 
*màt, le 28 récrier i8449 au sujet de ce pané^^yrique : « J'héùte 
Ailemettre à la suite de la Vie : il me semble trop médiocre* Et 
qu'appieadraihil à quiconque aurait lu la Vie? » 
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riquet racheta celle différence par Tardeur de ses 
désirs et par les pénibles épreuves qui remplirent 
une carrière plus longue de moitié que celle de 
son glorieux ami. 

Cependant la sécurité se rétablit au point que 
Fabhé Loriquet commença à se montrer hors de 
la ville. Son zèle se trouvait à Tétroît dans les bor- 
nes du ministère secret exercé à Reims : il s'offrit 
aux supérieurs ecclésiastiques pour remplir le 
même minisière auprès des habitants de la cam- 
pagne, et on le chargea d'évangéliser une contrée 
voisine. Chaque semaine, il allait de viUage en vil- 
lage, ponant aux fidèles les secours de la religion, 
cherchant le.^ brebis égarées, réconciliant les pé- 
cheurs, instruisant les enfants elles préparant à 
la première communion. Chamery, Sainte-Eu* 
phraise et Ghaumuzy étaient les points de départ 
ordinaires de cet apostolat caché» dont ils conser^ 
vent ennore le souvenir. 

La reconnaissance et la tendre dévotion de Tabbé 
Loriquet envers la sainte Vierge, sa protectrice, 
lui firent désirer de lui appartenir à un titre par- 
ticulier. La confrérie de Notre- Dame- Auxilîatrice, 
érib'ée à Munich, avait alors pour député et pour 
agent à Reims M. Claude-Nicolas Gerardin» curé 
de Gueux. Ce prêtre respectable reçut Tabbé Lo- 
riquet dans la confrérie, et nous avons sous les 
yeux le billet d'association, daté du 1*' mars 17d9. 
Le corps de M. Musart ayant été exhumé en se- 
cret, le 7 juillet 1800, un procès -verbal dut être 
rédigé par Taulorilé ecclésiastique, et la première 
pièce justificative à y joindre éiait la Vie du mar- 
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tyr. L'auteur mit au bas de son maDuscrit l'attes- 
tation suivante : « Je, soussigné, prêtre catholique 
du diocèse de Reims, certifie que le présent ma- 
nuscrit, rédigé par moi et écrit de ma propre 
main, est marqué au coin de la plus exacte vérité; 
que je ne me suis permis d'y rien avancer qui 
n'eût été par moi examiné et vérifié avec la plus 
scrupuleuse sévérité; que tous les faits, dires et 
circonstances qui y sont rapportés , sont appuyés : 
1** sur les monuments authentiques qui m'ont été 
produits ou par sa respectable famille, ou par des 
paroissiens recommandables pour leur probité, 
ou par M. Roussel, prêtre plus vénérable encore 
par sa piété et ses vertus que par son grand âge, 
qui a élevé M. Musart dans sa jeunesse et lui a 
toujours depuis servi de Mentor et de guide; 2* sur 
If 8 témoignages d'autres personnes dignes de foi, 
dont la véracité est au dessus de tout soupçon ; 
3* enfin sur mes propres connaissances, ayant 
eu l'avantagée de vivre dans la plus étroite liaison 
et la confidence la plus intime avec M. Musart, 
depuis son entrée en la prison de Bonne-Semaine 
de Reims, où il me trouva incarcéré comme lui, 
jusqu'au moment de son dernier sacrifice- L'hom- 
mage que je rends ici à la vérité m'est commandé 
par la certitude où je suis de n'avoir rien avancé 
de faux ou d'exagéré, et par la profonde vénéra- 
tion dont je suis et serai toute ma vie pénétré pour 
les raresf^vertus de ce héros chrétien, qui s'est 
montré si digne de la couronne du martyr. En foi 
de quoi j'ai signé, ce 31 juillet 18(M), à Reims. Lobi- 
QDET.» MM. Desoize et Carré, membres du conseil 

3* 
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ecclésiastique établi par If. ie Périgord pour le 
gouTernement du diocèse et revêtus des poareirs 
ie vicaires généraux, dirent à leur tour dans le proj 
ces- verbal, en décrivant la première pièce justifi- 
cative : « Cette pièce est la Vie de M. Musart^ écrite 
par M. Loriquet, prêtre-missionnaire , détenu avec 
lui et pour la même cause que lui, en 1796, dans 
la prison de Reims, dite de Bonne-Semaine, et qui 
n*a échappé au même supplice de la guillotine que 
par une protection particulière de la divine Pro- 
vidence, qui lui a^facilité les moyens de s*évader de 
ladite piison après la mort de M. Musart Cette 
Histoire abrégée de la vie de ce généreux martyr 
est d'autant plus certaine et digne de foi, que 
M« Loriquet, emprisonné avec lui et honoré de sa 
confiance la plus intime, a été le dépositaire de 
«es sentiments religieux et le témoin journalier 
des éminentes vertus dont il a répandu la bonne 
odeur dans la prison ; et qu'il n'a écrit cette Vie 
édifiante que sur des Mémoires et des témoigna- 
ges certains et authe&tiques dont il atteste la vé- 
rité au bfts de son manuscrit, qu'il n'a rédigé que 
pour son édification particulière et pour honorer 
la mémoire d'un confrère si digne de sa vénéra- 
tion et de son estime» » Du reste, dans ce même 
procès- verbal, en date du U août 1800, MM. Desoize 
et Carré ont soin de déclarer qu'ils ne regar- 
dent u la Vie non imprimée du martyr, insérée 
sous la lettre A parmlles pièces justificatives, que 
comme une siaipleHialDire d'une autorité privée, 
qui ne pourra acquérir une véritable authenticité 
tt'après avoir^été approuvée par le jugement du 
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souFerain Pontife. » Cette Vie manuscrite fût en- 
suite déposée» avec les autres pièces justîQcatives 
et le procès- verJ>al» dans le coffre qui reçut les 
ossements du vénérable Musart. 

La première édition parut seulement en 181& (1) : 
on rim|Mrima à Reims» sans F aveu de l'auteur, arec 
une traduction latine. La seconde édition, plus 
étendue» fut publiée en 1827. La troisième enfin» 
beaucoup plus complète que les précédentes» fut 
préparée en i^kk et publiée en 1845. 



CHAPITRE IV. 

Le P. Loriqnet entre chei les Pères de la Vmu — Son lé^oiir & 
rOratoire d'Amieiis» an séniDiiredel^jàqrentièie» àRotOM^ 
à Lyon. 

Enfin arma Tépofue de miséricorde où les mi- 
nistres de la vraie foi» ceux du moins que Forage 
avait épargnés» purent rentrer en possession de 
leurs églises et reprendre les fonctions du minis- 
tère pastoral : Tabbé U>riquet remit alors sa mis- 
sion à d'autres ouvriers, pour porter son zèle et 
ses talents dans une nouvelle spbère. 

La 'Provîdeiice semblait lui avoir donné une aj^ 
titode spéciale pour TeBseignemeot etréducation. 
Proiesseur auGollége d!Épeniay» précepteur à An- 
vers et à La Haye» il avait senti sedévelopper en lui 

(i) Vie dt M. Mtuart, de* p. vin. 
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cette TOcatioDy que les circonstances seules pou^ 
Talent entraver. Maintenant qu'au lieu de la con- 
trarier, les conjonctures la favorisaient, il devait 
écouter et suivre la voix de Dieu. La société élevée 
par la révolution était un édifice sans base, parce- 
qu'on n'avait pas com pris qu'il faut commencer par 
former des chrétiens» pour avoir de bons citoyens : 
l'œuvre sociale était donc à reprendre par les fon- 
dements. L'abbé Loriquet, se dévouant à ce travail 
de régénération, se joignit avant 1800 à un ver- 
tueux maître, M. Jacquemart, et fonda avec lui un 
pensionnat oîi Ton puisait une éducation reli- 
gieuse. 

Sa situation ne tarda pas à changer : voici à 
quelle occasion. 

Parmi les Français que les coup« portés à la 
religion et à la monarchie parla révolution avaient 
éloignés de leur patrie , il se trouvait plusieurs 
élèves du séminaire de Saint-Sulpice^ non encore 
engagés dans les ordres, et que les circoîistances 
conduisirent à prendre du service dans Tarméc de 
Condé. Quand cette armée eut été licenciée, non 
seulement ils revinrent à leur première vocation, 
mais ils aspirèrent à un état plus parfait. En con- 
séquence , ils se réunirent et formèrent en Alle- 
magne, sous la direction de l'abbé Tournely, Tun 
d'eux, une petite société dite du Sacré-Cœur^ et 
qui ne tarda point à s'incorporer, par le conseil 
de Pie VI, à celle des Pères de la Foi, née depuis 
peu en Italie. C'est sous ce dernier nom qu'ils 
furent connus en France, lorsqu'ils y rentrèrent 
en 1800; et, alors même qu'ils se furent séparés, 
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quatre ans après, des Pères de la Foi, pour des 
raisons graves qui ne sont pas de notre sujet, on 
continua de leur appliquer cette dénomination. 
La réunion, sitôt dissoute, des deux sociétés 
s'était opérée sous le P. Varin, successeur du 
P. Tournely, et qui continua de diriger les ccclé* 
siastiques français jusqu'au moment où ils entrè- 
rent dans la Compagnie de Jésus. En 1801, le P. de 
Rasac, qui parcourait plusieurs provinces pour 
faire des prosélytes, eut occasion de visiter Reims : 
il dit à MM. Loriquet, DebfOsse et Varlet qu'on 
s'occupait de préparer des éléments qui pussent 
servir à la restauration de la Société de Jésus, 
quand le moment fixé par la divine Providence 
pour son rétablissement serait arrivé; et les trois 
amis conçurent dès lors le désir d'en faire partie. 
Peu de temps après, le P. Jennesseaux, né en 1769 
à Reims, s'y étant rendu de Paris, leur exposa avec 
détail l'origine, le but et la règle des Pères de la 
Foi; il sonda leurs dispositions, reconnut que 
tous trois souhaitaient a^ec ardeur d'entrer dans 
cette sainte milice, et en informa sur-le-champ le 
P. Varin, qui quitta aussitôt Paris pour venir réa- 
liser cette précieuse conquête. Le P. Varin n'eut 
pas plus tôt parlé aux trois amis avec celte parole 
insinuante et ce ton plein de charme qui lui étaient 
proprés, qu'il embrasa leurs cœurs. Il prit leurs 
noms, promit d'assigner bientôt à Qhacun son 
poste, mais ajouta qu'on devait se munir avant 
tout de l'autorisation du nouvel évèque destiné au 
siège de Meaux ; car ce diocèse embrassait les 
deux départements de la Marne et de Seine-et- 
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Marne. La mort ayant enlevé ^ILlactfoemarciviit 
le pensionnat se trouTait sans cbef , le P. VMo 
jugea à propos que les trois amis s'en changea»- 
sent provisoirement^ dans Tespérance de former 
avec ce noyau un établissement à fteiins. Un an- 
cien chanoine, riche et bien disposé, ieiar ânirnit 
nn local dans l'ancienne abbaye des GénoTéCaùM, 
qu'il avait achetée au commencaxient doia réye- 
lution afln de la soustraire aux dévastations ûa 
Tandalisme. L'abbé Debrosse habita la maison pour 
^uverner le pensionnat, et l'abbé Loriquet y vint 
chaqvie jour pour diriger les études. Enfin M. de 
Barrai, évèque de Meaux, arriva à Reims. Les troàs 
amis s'empressèrent d'aller lui demander leur 
exeat. Au moment où ils lui parlèrent, le pr^at 
se voyait environné d'une multitude d'ecclésiasti- 
ques qui remplissaient l'immense salle des pas- 
perdus dans le palais anehiépîscopaL II crut sms 
doute qu'en se privant de trois prêtres sur mie 
telle foule, il ne préjudicierait pas à son diocèse; 
et, après quelques diffîouhés : «Votre demande 
me peine, diMl; mais, puisque vous insistez, je 
ne TOUS refttserai paa. » IlTegmtta d'avoir engagé 
sa parole quand on lui eut lait connaitre le mérite 
des trois sujets qu'il perdait, et particulièremeot 
celui de l'alibé Loriquet : cependant il ne Touiat 
pas retirer la permission cpi'ii menait ée.doomr. 
Vtxeat iine fois accordé, les trois amis n'aTaieiit 
rien de mieux à faire que de s'éloigner. Le P. Varia 
assigna à chacim d'eux le lieu où4l devait se ren- 
dre : Tabbé Debrosse fut ewvoyé â Lyon; l'abbé 
Loriquet et l'abbé Varlet partirent pour Amtoas, 
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ott le P. J<>nii«iMeaux ayait formé, dans la maison 
éïte de rOral?oire, une Ecole secondaire dont le 
début faisait présitger le succès qu'elle eut depaia. 
Après leupdépart, l'abbé Legros, ancien principd 
éxi coUége de Reims , et plusieurs autres aociena 
profess4»ur8 de L'Université de cette ville, prirent 
la direction du pensionnat, dit de Saint- Denis, 
qu'ils abandonnaient, et qui était assez puissam- 
ment organisé pour faire plus tard ombrage ao 
lycée. Quand un décret ferma tous les établis- 
sements qui n'envoyaient pas leurs élèves atOL 
classes des lycées, l'abbé Legros fut employé 
commeprovi^eur à ÎÀ^e, et 11 revint ensuite avec 
le même titre à Reims. 

Quoiqu'il y eût une communauté de prières en- 
tre les prêtres dont l'abbé Loriquet devint le col* 
laborattiur à Amiens, la plus grande indépendance 
parait avoir été laissée un moment aux individus* 
On ne doit donc pas s'étonner que, sur l'invitation 
du préfet de la Somme , adressée en conséquence 
d?une lettre du conseiller d'État chargé de lins- 
traction publique, ils n'aient pas hésité à déclarer 
le*^ floréal an xi : 1* quils ne formaient point une 
congrégation religieuse entre eux ; 2* qu'ils n'é- 
taient membres d'aucim ordre religieux quel- 
conque; 3° qu'ils n'obéiasaient à aucun chef ni 
aupérieur, soit républicole, soit étranger. 

Dès le 15 janvier iSOS, le P. Loriquet (nous de- 
vons le nommer ainsi à partir de sa réunion avec 
les Pères de la Foi) écrivit à son firère Pierre-Ni- 
colas,' fixé à Reims, où il alliait le eulle des lettres 
à la modeste profession de teinturier, et od il vé- 
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eut dans le commerce comme i la fortmie eût été 
une des neuf Muses. « Je souhaite, lui dit le Père, 
que Tos affaires aillent toujours comme vous le 
désirez, et que leur réussite vous mette dans une 
situation aussi heureuse que des chrétiens peuvent 
ravoir en ce monde. Pour moi, je me félicite tous 
les jours du parti que j*ai pris; je trouve danis ma 
condition présente plus de paix que je n'en avais 
jamais trouvé dans le monde ; et, plus j'y pense, 
plus je reste convaincu que Dieu me voulait où je 
suis. Comme vous ne m'avez pas blâmé quand je 
vous en ai parlé autrefois, j'espère que vous con- 
tinuerez à m'approuver aujourd'hui. Puisque la 
Providence vous dit de rester dans le monde, vous 
ferez en sorte que nos parents communs ne s'a- 
perçoivent jamais de mon absence et trouvent en 
vous tout ce que j'aurais désiré faire pour eux, si 
Dieu ne m'avait pas appelé ailleurs. » 

Le P. Loriquet correspondit fréquemment avec 
ce frère, homme d'une instruction variée et d'une 
délicatesse exquise , peut-être même sévère, 
de goût conmie de sentiment; il se plut à lui sou- 
mettre ses écrits, et à lui demander des conseils, 
lltémoigna^ du reste, la même déférence à d'an- 
tres, qu'il consulta sur ses ouvrages. « Il lui est 
arrivé quelquefois, dit le P. Debrosse, de me 
demander mon avis sur quelques-unes de ses pro- 
ductions. Je lui ai fait en ami quelques observa- 
tions : il y a eu égard. Ceci ne prouve rien en ma 
faveur, puisque mes observations avaient pour 
objet des matières de peu d'importance; mais 
ellos montrent que, malgré la supériorité de son 
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taient, SOQ humilité lui inspirait une louable dé- 
fiance de lui-même. • 

Dans la lettre du 15 janvier 1805, le P. Lori- 
quet disait : «Mous sommes ici dix (1); nous avons 
près de cent élèves; la place nous manque pour 
ceux qui se présentent encore. Nos affaires sont, 
humainement parlant, dans la situation la plus 
brillante ici et du côté de Lyon, jusqu'à ce qu'il 
plaise à Dieu d'en ordonner autrement. » Le sen- 
timent d'abandon complet à la Providence, indi- 
qué par ces derniers mots, domine dans toutes 
ses lettres et à toutes les époques de sa vie. Gem^ 
qui, faute de connaître les Jésuites, les calomnient 
d'une manière si étrange déposeraient peut-être 
leurs préventions s'ils étudiaient une correspon- 
dance qui révèle une si admirable disposition 
d'esprit 

Quoique le P. Loriquet pût occuper avec honneur 
les premiers postes, il se tint, autant qu'on le lui 
permit, aux derniers rangs, et on eût dit qu'il s'é- 
tudiait à s'éclipser. 11 débuta par enseigner la 
grammaire: à l'en croire, il n'était pas capable de 
monter plus haut. Les élèves se trouvant partagés 
en deux sections, celle des grands à l'Oratoire, celle 
des petits dans un local en face, qu'on nommait la 
petite maison^ on le chargea du régime de cette 
maison sous la dépendance du P. Jennesseaux, cten 
outre ce fut lui qui dirigea toutes les études* Dans 

(1) BIM. JennesBeaox et Brason^suceeulvement chefs de 
rÉeole secondaire; MM. FauTeaa, Gaillet, Hecquet, Loriquet, 
Sinboej Saint-Estève, Sellier, Yarlet, etc 
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cette position, il influa singulièrement sur le suc- 
cès de rÉcole secondaire. 

Alors tout était à créer de nouveau en fait d'en- 
seignement. Il n'en faut pas d'autre preuve que les 
systèmes mis tant de fois à Fessai dans les lycées. 
Grâce à Vheureuse émulation établie dès le prin- 
cipe entre les maîtres de rOratoire,chacun mettait 
enavant ses idées ; puis tous en jugeaient en com- 
mun les effets. Onne s'accordait pas notamment 
sur la méthode à employer pour la première étude 
des langues ancicones; et là se trouvaient en 
présence les deux systèmes, de la fusion desquels 
est sorti celui qui fait à peu près loi aujourd'hui : 
c'est à dire qu'on discutait s'il fallait de prime 
abord appliquerles règles et faire des thèmes, ou 
bien, au contraire, adopter les versions comme 
exercice préliminaire. Le P. Loriquet, auquel son 
expérience dans l'enseignement avait ôté Ae^ 
{mis longtemps toute espèce de doute, résohtt fe 
problème. Des essais furent faits et des comparai* 
•8on« établies : la supériorité du second système 
"en ressortit avecéTÎdence. Par suite, la r^utathsi 
de l'babile professeur commença à avoir de l'éc>at 

La. vogue méritée dont jouissait l'Oratoire s'>é- 
tendit en 1803; car le premier consul ne dédaigna 
pas de lui faire «ne visite qui eut du retentisse^ 
ment. Toutefois, il faut l'aveiier, c^te visite, qsal- 
<rae précieuse qu'elle fût, n'eut Tien de spontaaé. 
Buonaparte, sur le point de franchir le dernier pas 
pour s'élever au trône i^^périal, voulait s'assAU*er 
par lui-même des diapoiilîons des dépArteBMMits 
et visitait les principales TiUes de Franoe» iAH 
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cherchait à conquérir, par son affabilité, non 
moins que par l'ascendant de sa gloire milita irè, 
les populations empressées. £n visitant Amiens, 
il n'oublia pas de donner à l'industrie les encoura- 
gements qu'elle attendait. Gomme la maison de 
l'Oratoire était contig&e à une manufacture où le 
premier consul devait s'arrêter quelques mo- 
ments, on eut l'heureuse pensée d'y faire pénétrer 
le guerrier par une brèche pratiquée dans !e mur 
de séparation. Arrivé de la cour de la manufacture 
dans celle de T Oratoire, Buon aparté y trouva, non 
plus des ouvriers, mais environ deux cents éco- 
liers rangés en demi-cercle. Il allait se retirer, 
après avoir remercié de cette surprise ceux qui 
Tentouraient, et loué le bel ordre ainsi que la tenue 
des élèves, quand l'un d'eux s'approcha du premier 
consul, qui rayonnait alors, aux yeux de la France, 
du double éclat de ses victoires et du concordat. 
Le clergé, naguère attristé de la ruine des autels, 
avait vu av* c joie l'épée du jeune consul en rap- 
procher les débris ; Buonaparte, signant avec le 
Pontife romain le grand acte' de la réconciliation, 
lui apparaissaii en bienfaileur ; et, ne soupçonnant 
rien des persécutions de l'avenir, l'Église s'aban- 
donnait au noble élan de sa reconnaissance. L'é- 
lève de l'Oratoire, interprète de ses condisciples, 
adressa au premier consul ces vers, que la Muse 
du P. Loriquet venait de crayonner à la louange du 
grand homme, qui de sa main puissante avait 
dompté l'anarchie : 

Que de héros je vois 
Aujourd'hui revivre à la foisi 
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ISoii?eau César, tu dompte et TEurope et TAsie; 
Nouveau Cyrus, tu romps du peuple saint les fers t 
Nouvel Auguste, enfin , tu rends à Tunivers 
La plus heureuse paix. Au sein de la patrie 
Déj& régnent les arts, le commerce, les lois ; 
Tout se ranime et s'élève à ta voix. 
Poursuis ta brillante carrière, 

Jeune et vaillant héros ^ 

Et que la France entière. 
Malgré les vains efforts d*un peuple de rivaux (ij^ 
Longtemps jouisse en paix du fruit de tes travaux (2} ! 



[1} l.i> Anglaii. 

v2; l.u pt-nsée de ces premiers rers est déTeloppée dam ttuo Tariante (jue les 
• ni«i>uK-i Aa du P. Lonquet nous fout connaitre : 

Jadis TEurope et l'Asie étonnéet 
Tremblèrent à ravpect du premier des Cèiarf . 
Âuguite, aux uAonf «oumiaes; contteméeai 

Donna la paix, rendit les arts. 
Le grand Cyrus tira la cité sainte 

Des mains de ses fiers ennemis : 
Par lui Jérusalem refit dans son enceinte 
Le temple du Très-Haut sortir de ses débris. 
Tel, et plus grand encore, après mille conquêtes, 
Du Tibre au NQ, vainqueur de cent peuples dÎTert, 
Indomptable guerrier, toi-même tu t'arrêtes ; 
Et d'un signe tu rends la paix à Tunivers. 
1 ta Toix tout reprend une nouTelle via. 

Au sein de la patrie 

Les sciences et les arts, 

Les Ulents, l'industrie 

Brillent de toutes parti. 

Les ligues, les cabales, 

Les complots factieux , 

Les Tengeances fatales 

Ont fui loin de ces lieux. 

La discorde bomicida 

Eat rentrée aux enfers, 

LMnnocence timide 

A TU briser set fcrf • 
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Ah I quand donc pourrons-nous, au temple de mémoire, 

Par des chants immortels éterniser ta gloire ? 

Maïs daigne seulement sourire à nos efforts. 

Et de nos jeunes cœurs seconder les transports ; 

Et bientôt tu verras, en beaux esprits fertiles, 

Ges lieux, pour te chanter, enfanter des Virgiles. (3} 

L'oreille chatouilleuse du premier consul fut 
sensible aux éloges que lui donnait le jeune éco- 
lier. Il demanda si le compliment était de sa fa- 
çon. «Premier consul, répondit le P.Loriquet avec 
un spirituel et généreux à-propos, il a Thonneur 
de TOUS le présenter. » Peu importait au futur em- 
pereur. Sans pousser plus loin rinvestigation, il 

La bonté, la juKtice 

Partout luiTent^tei pas; 

II n'est plus que le vice 

Qui redoute ton bras. 

Désormais plus d'alamies 

Pour la religion ; 

Ta main sècbe les larmes 

De la sainte Sion : 

Si longtemps gémissante, 

Elle voit , soiu tes loi* 

Aujourd'hui florissante, 

Keconnaitre ses droits. 

Poursuis donc ta carrière. 

Jeune et Taillant héros. 

Et que la France entière, 

Malgré tous k» riraux, 
Longtemps jouiate en paix du fruit de tes travaux, etc. 
;1} Le P. Loriquet composa encore ces rers sur le nu-rae sujet : 

Faire des Tceux pour tous, 

Cest en faire pour noua: 
Cest en faire pour la patrie. 
À ce Toeu, dans ce j( u -. je borne mes loubalta : 
Baigne le ciel mi tarer notre ?I« 
Sur DOS besoins, comme sur foa bicDfalti 1 
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prit le nom de relève, et lui promit» au sortir de 
ses études, un poste honorable. La promes^ a 
été remplie, et c'est, du moios; un bien qui est 
résulté du compliment du P. Loriquet. Mainte- 
nant, on ne dira pas que c'est sa faute si le pre- 
mier consul n'en a plus reçu de semblable de sa 
pan. Le désenchanlemeut ne devait pas tarder à 
succéder aux douces illusions de la gratitude et 
de l'espérance. Le nom de Buonaparte allait re- 
cevoir une tache de sang ineffaçable dans les fossés 
de Vincennes ; il allait s'imprimer ensuite en ca- 
ractères de feu sur les murs du Qiiirinal, de Sa- 
vone et de Fontainebleau, témoins de la captivité 
du Vicaire de Jésus-Christ ; la France, enfin, pres- 
surée par le despotisme de Napoléon, allait livrer 
à son ambition insatiable jusqu'à son dernier sol- 
dat et son dernier écu. Un Virgile pouvait célébrer 
Buonaparte avant le meurtre du duc d'Enghien : le 
règne de Napoléon demande la pli^me d'un Ta- 
cite. 

A ce compliment adressé au premier consul 
nous ajouterons celui que le P. Loriquet composa, 
la même année 1803, pour M. Villaret, évêque 
d'Amiens. Il y fait heureusement contraster, 
avec les regrets donnés à la mémoire de M. de La 
M othe, la joie causée par la présence du nouveau 
prélat. 

« Hélas I hélas 1 il n'esliplos 
Ce pasteur tendre et fidèle, 
Qui de toutes les vertus 
Fut rapftti^ et Je^odèle.1 
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Ce pasteur qui , tant de fois, « 

Aux esprits les moius dociles 
Fit des sacrés Évangiles 
Pratiquer les saintes lois : 
Ce bon pasteur, dont la voix 
Fit connaître à notre enfance 
Le sentier de Tinnocence I 
O pleurs, ô cris superflus I 
Ce pasteur tendre et fidèle. 
Qui de toutes les vertus 
Fut Tapôtre et le modèle, 
Hélas ! hâas I il n^est plus ! » 

Telle était la voix plaintive 
De nos parents désolés, 
Lorsque la mort , trop active, 
Sans pitié les eut privés 
Du plus aimable des pères* 
A tant de plaintes amères 
Nous mêlions tous nos regrets, 
Sans eq;)érer désormais 
Que le ciel , plus favorable, 
Nous fit un destin plus doux. 
Mais, que dis-je ? Parmi nous 
n revit ce père aimable : 
C'est sa bonté, sa douceur; 
C'est son esprit, c'est soo ooevr : 
Il revit ; oui , c'est lui-même. 
O joie I ô boniieur extrême I 
De «a Toix j'eirteiMbcle som. 
Il revit; oui, .c'est lui-même» 
Il a'a que cbangié de oom. 

Le P.* Loriquet composa d'autres vers à Toeca- 
skmdela distribution des prix en 1805. Le lende- 
main de cette fêle* de famille, les éièresTainqnem^s 



dby Google 



- 72 - 

8'avancërent à roffertoire, au pied de Tautel, 
et remirent leurs couronnes et leurs prix entre 
les mains du célébrant, qui, après la messe, leur 
adressa une exhortation et leur rendit les prix : 
mais les couronnes demeurèrent suspendues, en 
forme de trophées, aux deux côtés de raute). C'est 
pour le moment de roffertoire que ie P. Loriquei 
prépara le cantique: Triomphante jeunesse^ etc., 
inséré depuis dans le Recueil d'Avignon. 

Non seulement sa Muse facile interprétait les 
sentiments des élèves de l'Oratoire ; mais elle se 
prêta avec complaisance en 1803 à exprimer les 
vœux et la reconnaissance des jeunes filles de la 
maison de l'Instruction chrétienne pour leur 
supérieure (couplets: Je chante^ troupe citérie), 
et pour Tévêque d'Amiens, qui honora au«si ce 
pieux asile de sa présence [Enfin, nous le voyons 
cet auguste pasteur). La fête de S. Joseph lui ins- 
pira, en 180/i, un compliment que les pensionnai- 
res de l'Instruction chrétienne adressèrent à celui 
qui formait leur enfance à la piété. La distribution 
des prix, dans la même maison, fut précédée et 
suivie, cette année, de nouveaux cantiques de sa 
composition, {Quel spectacle s'offre à mes yeux!— 
Que la Sagesse^ etc.) 

La famille du P. Loriquet ne s'en voyait pas 
séparée sans un vif regret. Elle comprenait quel 
puissant auxiliaire aurait eu dans le professeurde 
l'Oratoire celui de ses frères qui, après avoir servi 
l'instruction publique pendant près de quarante 
ans, en qualité de principal du collège d'Épernay, 
a emporté récemment dans la tombe l'estime et 
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la Téiiération de la populatkm qu'il avait éle?ée. 
Sollicité par M. Loriquet de Reims de rejoindre 
ce frère à Épernay, le Père répondit d'Amienf 
Ie20aoûtl80/i: 

«lime serait bien doux, sous plusieurs rapports» 
d'aller aider Loriquet à remplir la tâche qu'il a 
entreprise,4e lui épargner des dépenses onéreu- 
ses, de remplacer auprès de lui un homme qu'il 
ne trouvera peut-être qu'avec peine, enûn de me 
réunir à ma famille, et de lui rendre ainsi qu'à 
ma viUe natale une partie des services que j'en ai 
reçus dans ma jeunesse. Ces considérations sont 
justes, et elles agissent sur mon cœur. Je l'avoue: 
mids je me rappelle qu'elles sont humaines, et 
qu'il n'y a pas de considérations humaines qui 
doivent tenir contre celles que présente la reli* 
gion. Les mêmes raisons qui m'ont fait, il y a 
deux ans, abandonner pays, parents, amis, sub- 
sistent encore aujourd'hui, et font sur mon es- 
prit la même impression qu'elles faisaient dans 
ce temps-là. Si c'est la voix de Dieu qui m'a 
parlé ak>rs, et qui m'a dit de lui tout sacrifler, 
elle me le dit encore à présent, et d'autant phu 
foi*tement que les circonstances où je aae trouve 
n'ont rien d'attrayant ou de rassurant pour la 
nature. 

t J'en appelle à vous-même, mon cher frère. 
Si quelqu'un vous invitait à sacrifier l'espérance 
de votre établissement prochain, pour aller aider 
Loriquet, pour aller rendre à votre pays ce qu'i 
vous a donné,et y faire tout le bien dont vos talents, 
vos moeurs et votre religion vous rendent oapable, 

U 
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MTieB^iMs d'Inraicnr à éoMÊnet do tellesifmpo^ 
•inlwM'? GoKUKieait.^oac voubes-yans cpie je me 
laisMi tester par àes motlft qui^neTOus ébirnitei* 
raient pas, et que je leur sacrifie âeeav^tagii 
bien ph» rMê et p bis • sottdes j^e tixus een liont 
le mande semble' vou* flatter tsujaurd'irai ? 

«Non, mon oher fière, n^y . pensons ptiH^^tast 
que les^ cireonstances reseswHit ce qu'elles sont 
actuellement. JereeoiiD«i6'*tlan9TOs pressantes 
êoUidtations' toQt le zèle de la tendresse frater^ 
«eUe ; mais je ne vois qu'un oas oiiil me^scnt libve 
de m^y rendre (et ce cas n^t pas nétaphysiqtie^: 
e^est celui où il medeTt^idrait'en quelque sorte 
knpossIMe de myre ia ^arrtèce que Dieu «i'>t 
tracée. A ce signe, je reconnaîtrai^ sa ToiontéiOt 
je n'hésiterai plus. Mais jusqu'à ee mofnent jeme 
pourrais retourner en arrière, ouchanger de ftoie, 
sans me rendre eeupaMe d'InMéttié. » 

Gette-lett^ fait assez^voirtqoe^ ches lui, Wvpf^ 
'«a^n'à Fétude^n'akéràttvpas 'l^prit religieux. 

Il arrait commencée dès lors eette sème jd'oa** 

wTrage«*qui lui ont Talulant d'approbateurs et tmnt 

^ennowls; 4ous -se» loèsivs èuàcntafosorbéa par 

Ides redwrc^e^gfaKBBiaAinttlest lëtéoaèros «Uvlnif 

^ito r iq ne s,>e»par ia rédaelionrie'.aesijtDavanx nnuis 

Famour de la science, qui enfle souvent Tespoitieit 

qui, pkisisoovent ,eaoore,^iéeseèclie le coeur, no fut 

jamais^un éenoil pour sa pi6ké..Li^pi!anîère par- 

^ do son toBEips , dont il . se montrait saùMemenc 

'^ avare, étaitj oonsacréetiamx txerciees . spiii 

.qu'il accomplissait taveola pins rigoncettse < 

«iliiiloj»ot», «au milieutdealonetioiw lesTpIns'iirt»- 
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giuq^,.tes,p|iiSidiip«ri4e8,JlM 4Qrait fait.Kca^ 
pale de leur dérober quelques miantet. 

.an.deiiiaAdd».ea48QA„ ^ l'ejipérieDce du P* Lo- 
riipict» un Piaa.d'éuides ppjir le peosiooaat.de 
îcsiaeft p«i(80Dnes dans tequel jes ¥er& avaient plus 
d'une foju» ..secondé les élans de la piété ou dn to 
Cttconnaissancei Parmi les li?res indiqués conune 
profères à chaque classe, oaen TOit plusieurs^nvir* 
qués d'une croix, et d^Jà imprimés chez Busand : 
Qrammaire françiaise de Lbomond, revue » corri- 
gée» «te; iSummaire 4e la Géographie, des différente 
dges^ etc.; BUmenUd^ arithmétique 9 etc.; Tabteau 
ckroMûiogifiue de r histoire ancienne et moderne^ etc.; 
Histoire ecctésiastiqne avec demandes et réinm* 
tes» etc. Ces ouvrages sont de F auteur du Plan 
d'études^qni fait remarquer» dans une note iinaiç^ 
sons la date du 5 octobre 18Û&, que «les traités 
d'bistoire ancienne et d'histoire ronaiaine ne sont 
9as encore imprimés » » et que « celui d'histoire 
de^Vrance n'est pas. même fait. • 

Nous trouvona» À la date du 15 octobre de.la 
mime année ISOAy.unBéglement pour une maison 
d'édncation de jeunes gens, dressé aussi à Amiens 
par le P.- Loriquet, dont l'aptitude spéciale pour 
l'eoaeigDetaient se révèle tout entière dans ces dew 
PJUns. Nous citerons lepréambide du dernier : 

«La On qu'on se propose éèJOê cette maison, 
dit le sage instituteur» «est de cultiver tout à la 
fois y«s|Nrit.et le cfiaur des jeunes gens. On ne 
pentsirriver à oe lut si ioiportaot sans ordre et 
sans métliode. Il est donc imfK>rtant d'établir des 
r^los. liuib en!donnam Fmilforsùté à tous les 
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exercices» déterminent et facilitent le travail du 
maître et des élèves. 

« Ces règles ne sont pas dictées par la volonté 
d'imposer aux élèves un Joug pesant et incom- 
mode, mais par le désir de procurer leur avance* 
ment dans les sciences et dans la vertu. Oh se 
persuade volontiers, surtout dans la jeunesse, que 
l'on n'est heureux qu'à proportion de la liberté 
qu'on a de suivre en tout ses goûts et ses caprices : 
mais l'expérience apprend bientôt que les fruits 
du désordre sont la peine pour le présent, le re- 
gret et l'ignorance pour l'avenir. 

« La première partie du Règlement fixe l'ordre 
des exercices, ou la distribution du temps, 

« La seconde partie détermine les règles des 
exercices, ou la manière de ^en acquitter, » 

C'est dans cette seconde partie qu'il est question 
des moyens d'émulation, a Gomme il est plus utile 
de porter au bien par l'espoir des récompenses 
que de clierchcr à détourner du mal parla crainte 
des clifttiments, fait observer le P. Loriquet, on a 
établi différents moyens tendant à exciter une 
noble émulation entre tes élèves. Pour ceux, ce- 
pendant, qui y seraient insensibles, il est néces- 
saire de statuer des paniiions qui, en maintenant 
ou rétablissant le bon ordre, assurent le bien 
personnel de chaque élève, et arrêtent la conta- 
gion du mauvais exemple. » 

Le succès qu*obtim l'Ecole secondaire de l'Ora- 
toire, dans laquelle le P. Loriqnet professa succes- 
sivement les classes de septième, de sixième et d* 
cinquième, éveilla la jalousie à tel point qu'apr«s 
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deux années seulement d'existence cet établisse- 
ment fut supprimé. 

L'archevêque de Lyon> Joseph Fesch, oncle de 
l'empereur, offrit un asile dans son diocèse aux 
Pères de la Foi, pour lesquels il se montrait 
plein d'une courageuse bienveillance. M. l'abbé 
Lyonnet (1) parle ainsi des projets du cardinal 
Fesch sur le séminaire de l'Argentière, ancienne 
maison de Ghanoinesses : « Son Éminence voulait 
en faire un établissement, sur une vaste échelle, 
pour les enfants de bonne famille de la contrée» 
Beaucoup dp parents chrétiens étaient venus lui 
exposer leur embarras*». Ils ne savaient oii placer 
leurs ûls, pour leur donner une éducation reli- 
gieuse. Les pensions particulières, à quelques 
exceptions près, exploitées comme des magasins 
de sciences et de lettres, n'offraient pas assex de 
garanties sous le rapport des bonnes mœurs et 
de la saine doctrine. Le lycée même, quoique 
ayant des hommes instruits à sa tète, tenant à 
la fois de la caserne et du collège, ressemblait 
plutôt à une école militaire qu'à im établissemeot 
pour l'éducation de la jeunesse. Monseigneur 
vint en aide à ces respectables familles : il ouvrit 
un asile à leurs jeunes gens dans la maison de 
l'Argentlère, qu'il confia à la direction des Pères 
de la Foi. Il connaissait le talent de ces habiles 
maîtres pour diriger ces sortes d'établissements.*. 
11. Gabarat, ancien chanoine de Saint-Martin de 
Tours, en éuit le principal chef. Les PP. Lori- 

. (i) U Cardinal fésck, 1. 1, p. 4M* 
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quet; €aîllat, Qvinet, Desehatnps, Vrlndtz, si con- 
nus et si aimés de la jeunesse qni a été élervée 
par leurs soins, étaient praFfessenrs dans réta- 
Missement. Bnpen^e temps, ce sétnin aire-collège 
acquit une renomUiée presque nationale. On y 
tenait de toutes parts pour y puiser les principes 
d^une éducation forte et' religieuse. Le Lyonnais, 
le Forer, le Daupbiné; la Provence y enrôlaient 
les enfants des premières fàmilfes. «Sur milleéfèfves 
environ que le» séminaires du diocèse de Lyon 
comptaient à cette époque, TArgeniière en ren- 
ferma pour sa part deux cent cinquante; et c'était 
afutede place quMl n'en avait pas plus. Depuis le 
mois d'avril 1805 jusqu^an mois d'octobre 1600, le 
P; Loriquet y professa tour à tourles classes de 
ttx)lsième, de seconde elde rttétorique; et il rem- 
pRt\ en m^me temps, les fenctions dopréTet'des 
études^ 

1h cette qualité, sans doute, le V: Loriquet* re» 
toucfafa, dès son arrivée, le Régiment qu*ii arallt 
di^^sé Tannée précédente à A*miens, pour' nne 
maison d'éducation de jeunes-gens, f appropriant 
en ^cenoines parties amc élèves de TArgentière, 
destinés «-à devenir un}oui% selon leurvocatiesil 
on de dignes ministres des autels, on 'des hoatooM 
religieux au milieu du monde. » L*auteurini*rte 
sur cette considération: « L'Ordre est' nécestsAiro 
partout ; nnais il est' essentiel dtin» une malsotl 
nombreuse, et; sans lui, tout serait l^ieniôipei^at 
Messieurs- les* élèves se soumettront donc d'esprit 
et de cœur au Règlement de cette maison, et ils 
éprouveront que o4ai*qiti*vit'MioB la i^e>vit 
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l^prouTa nneox que le P. Loriquet, observateitf 
ri sûPiipulein: de la règle qu'il arait embrassée* 
SiineDa pouyîMM entrer ici dans le détail éM 
fUspositioAs.Téi^cBMiilaMrea» on en «ânttrerait le 
Wffd écoMMBis'; eniseratt frappé surtCMl de l'ea^^ 
pnt de-ppévo^taBoe'et de la tendresse yraloMMiA 
peteenellé qui; las ont dwlées; on seraîi'édîté 
diiicachet de piélé dttit eltes^senteaspreinlesi 
Le^deroîer oaot a ponrtiteÂ^'les'^èveB malades*: 
«tTeiis^,ea tout leflaps*, se rappistkroni qa*iU ne 
sont an «onde quepeurfalre la voloiité de Dieu» 
laquelle se trouf e dans la maladie aussi bien que 
âaas .la sasHé» et n'-est pas moias sainte» meios* 
juafee^ ni moîns aieaaèle dans Tune que dans: 
PdHitro. Us tâcliereûC'daMesde -souffrir leurs in^^ 
eoniiaditée a^ec résscniÉoo.et de bom oœuv» 
kft «onsaaDC à oeHea.que nelre SeigMur aisoof^ 
ferte» pour now, et s^eatiasem bcfureux de pettit 
nékÊ ainsi» par quelques moments de douleur^ 
sdvéger leur purgatoire et môriaer le oieh > 

lia P. Leriquet «édigea^ausaiipour les élèves éà\ 
l'Af^mtière on Plao.d^éludeat dent il dit avec me^ 
destin daaist ses^obserraftleusv préttmkialres : «. Ge 
tféat poâettiD iMMiTeeuiPfaiDd?éiudesqn'ott se pfO«* 
peftededomierici^L'eBpérieooea trop ftàkeomf 
ttiHie que» s^ili est qudquefais ntiie» il est pltts* 
souvent pernicieux d*innover» et4|u'enééncaÀeii|i 
aômneiUftjteMMriatrtteidbese, rien n*est pins 4aii- 
|B(e«K{qne40c9e.1aisser âdouir par rappareneai 
^ttiie peifecÉlan. itnagieaire^ Rien deacde neufe 
ail d^entraeadiiiaiieïidlnie oe:I!laii «Kéludes; rien 
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qai n'ait élé proposé par les hommes les plus cé« 
lèbres de la république des lettres, et exécuté a?ec 
succès par ceux qui ont suivi leurs pas. Fleury, 
Jonvency, Pluche, RoUin, tels sont les hommes 
qu'on a consultés, et dont on a recueilli les prin« 
cipes. Mais c'est Jouyency qui a été notre princi- 
pal guide ; et en beaucoup d'endroits notre Plan 
n'est que le développement de celui qu'il a tracé 
dans le précieux ouvrage intitulé : Ratio discendi 
et docendi (Manière d'apprendre et d'enseigner). 
On ne saurait trop exhorter ceux qui instruisent 
la jeunesse à le lire, à le relire, et surtout à se 
bien pénétrer de ce qu'il dit des qualités d'un bon 
maître, et des moyens qu'il suggère pour former 
les enfants à la vertu aussi bien qu'aux sciences.» 
L'auteur divise son ouvrage en six parties : i» ob- 
jets d'enseignement, division des classes, livres 
propres à chaque classe; 2« manière de traiter les 
divers objets d'enseignement ; tV ordre des exer- 
cices ; h* emploi du temps des classes ; 5« moyens 
d'émulation ; 6° bibliothèque destinée à l'usage 
des élèves. Quand on a parcouru ce travail subs- 
tantiel de soixante*dix-huit pages, où sont préci- 
sées les meilleures vues pratiques sur l'enseigne- 
ment, on n'hésite pas à inscrire le nom de l'abbé 
Loriquetàla suite de ceux de Fleury, de Jou- 
yency, de Pluche et de Rollin, dont il prétend 
n'être que l'écho. 

Son frère de Reims, voulant profiter du Plan d'é« 
tudes pour l'éducation de ses enfants, le pria délai 
communiquer ce travail. Le P. Loriquetlui écrivit 
le 38 décembre 1807 : «Le Plan d'études que tous 



dby Google 



-M - 
me demandez n'esl point imprimét el ne le ^ra 
jamais. 11 est a«sez Yolnmioeux, et il faudrait bien 
du temps pour en tirer une copie. Je crois que je 
vous contenterai en vous en env#yant un petit 
extrait, qui se bornera aux articles qui peuvent 
a' adapter à une éducation particulière. Vous ver- 
rez que ce n*e$t pas du nouvem, et que tout le 
fond en appartient à RoUin et à Jouvency, où vous 
l'auriez retrouvé et lu avec plus de plaisir. Mais je 
compte vous envoyer dans peu de temps neuf ou 
dix volumes auxquels j'ai eu quelque part, ou 
comme auteur» ou comme éditeur. Si vous aviez 
été pins près» je vous en aurais fait le censeur.- On 
conçoit à peine que le P. Loriquet» occupé tout ft 
la fois comme professeur et comme préfet des 
études, ait trouvé encore le temps de préparer 
ainsi dix volumes du 1^ avril 180d au 28 décem- 
bre 1807 : un tel résultat annonce une facilité de 
travail et une persévérance d'application égale- 
ment rares. 
. La lettre du 28 décembre 1807 répond, d!ailleurs, 
à quelques inquiétudes que la famille du P. f^ori* 
quet avait conçues sur sa position dans un diocèse 
éloigné» oCila protection du cardinal Fescb pouvait 
ne pas garantir assez les Pères de la Foi conire 
des exigences hostiles., u Je puis vous assurer» 
dit-il à son frère» que ma situation n'a rien d a» 
larmant ni d'inquiétant» parcequ'eiie n'a rien qui 
se trouve en contradiction avec^ aucune autorité. 
11 me serait bien agréable de. me rapprocher de * 
vous. Mais je suis du diocèse de Lyon ; j'y suis em- 
ployé selon les Intentions de Urle cardinal Fesch» 
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Aom lezMe ardent'iie'étédfiigne auoBA ée^ ouvHen» 
^oi'pcfiivent le secenderdans ses €aitreprîses*pcmF. 
1« ]]^en âe )a reiliioii : aussi les Giroonstanees 
singulières dantvotfs mn* pariiez» n'<iim^«41e» dû 
apporter aucun ehianifeniciit ni* à ma deineare, 
ni à mes fbnctiens, ni à' ooes- oecupations^ La 
temps pourra ?^iir oti j'accepienii les ofiTre» obli- 
geâmes et vraiment firartemelles que vous me 
Imites ; mais ce temps n*est pas encore venu : la 
Providence ne me rem pas encore auprèsde vous; 
Il faut'dottc que je me contente, pour te présent, 
de vous témoigner comliien je suis senMble à oe 
que vous voudriez fain» aujourd'liui pour mei^ 
après avoir plus ikit que je ne pourrai jamads vt» 
oennaitr^» 

Jamais le P. Loriquet ne négligiealt de glisser 
dans sa correspondance un naot d^édification^ S'il 
avait dits le 25 juillet 1806» à- son ttère de Heiisrr: 
«^remeocleDieu de la-bénédiction qu'il veutliîeii 
accorder à votre commerce : vous n'en pouvez 
pas encore cueillir les fruits; mais enfin vous 
les voyez grossir et mûrâr pea à peu; » c'était 
afin d^élever le cœur de ce. frère,, d'ailleurs si 
pieux, V6r« la sourose^ célesie âi^ sa prospérité. 
Ecrivant, le 15 juillet 1806, à oamôme frère, que 
Dieu v^Niait d^'éprouver, il loi disak: « L'année, 
je l'avoue, nia pas été très viaate, à l'envisager 
inimainemeat; cependant j'y vais, deux sujeta de 
consolation: l^n que vous a9»eztieçti oes traverses 
avec des eteursvéritablettieni^et solidement ohré» 
ti«as; l'autre que vous avea apevçu-la main de la 
dlvinePffofidenee, vousfouraàsaaiift 4esf nttaoïiraes 
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itaMi^récifuws fD^iimqpéréea* Uiimm aeralldll^ 
fiteile, après cola» de ifeegasda bénir et mms ooofier 
pleiDwmeût à elle^ÀqBokpiearjépreiiTes qu'elle Ju^e 
â^propos de nous mettre eacare. Hsiit cela passe» 
0€KRM»e dit S. PauU Pnotierit ^ura hujus nrnndi^ 
mais oe qui n» passera pas demème, c'est le prtX' 
de nott^e patience à4ottt supporter et de notre cott** 
rage à mardier à trav^s les tribulations queDievl- 
a' spéoialefiient réservées à ses ékis; » Les yeus^ 
du p. Loriquei» dètashés de la terre, ne fixùeM. 
qvie le^ciel. Aus^i.teniiiiMKt-il la lettre du 2& d6^ 
cémbre 1807 par ces mots: « Il ne fa»l pourtant^ 
p«« iioir Btfa'leirre sai»'¥Oiia.dire que je vous soiitf 
haite à tous, mets du mmHeiir de mon cœur, ee* 
qn*on appelle la ijf^nnt aamée^ c'est à dire esean^ 
née où vous gagniez quelque chose dans les a^ 
f aires de ce monde, et cent fois plus dans^oeHer 
de l'autre monde, Jes seules dont le succès dé^ 
pende de nous. » 

^e FArgentière, le P. Loriquet fit quelques es- 
cursions à Roanne, oii on le pria de venir pour 
mettre de l'ordre el de llunité dans l'enseigne- 
ment. C'est là que le P. É. Déplace commença à 
apprécier tout le bien qu'il pourrait faire par ses 
écrits; dès lors, il lui parut destiné à être l'&me 
de r'éâueatioQideli9ceinNia«inBAleBientfdes études. 

<Iependan4 :1a famille du P^iioriquetne s'était ps* 
ioqufaâtôe sans motif sur aa pesition : elle voyaîi- 
leeéeUiir»a?ent^ceureiicftde.la tempête qui allaife 
aendlïlrr la* ëarque de Pierre. Bnfin. les préUree 
qui,, pou» se néttfnr-dtHs des maisons d'éduoa^ 
tion ottjpom* d'antres ^raisona^avaiem quitté leum 
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diocèses, reçarent Tordre d'y rentrer 8ur-4e- 
champ. Gomme le P. Loriquet venait d'entrepren** 
dre d'utiles travaux littéraires, M. de Faudoas, évé- 
que de Meaux depuis 1805, et oncle de Savary, duc 
de Rovigo, l'autorisa à passer une année à Lyon» 
afin de terminer les publications commencées* 
t J'ai écrit à M. Tévéque de Meaux, il y a environ 
six semaines, disait le laborieux auteur dans une 
lettre du 6 octobre 1808, et il m*a autorisé à rester 
ici autant de temps qu'il faudra pour unir ce que 
j'ai entrepris. » Ainsi s'écoula l'intervalle du mois 
de septembre 1808 au mois d'octobre 1809. A 
cette époque, le P. Loriquet revint dans sa fa* 
mille ; mais ce fut pour aller prendre aussitôt de 
l'emploi à Meaux, où son évéque l'appelait. Il 
compuit d'abord n'yremplir que des fonctions 
provisoires : les événements le forcèrent d'y pro* 
longer son séjour. 



CHAPITRE V. 

Séjour du P. Loriquet à Meaui. 

Après d'inutiles effèrts pour obtenir la restitu* 
tion des bâtiments qui renfermaient autrefois, 
comme à présent, le Grand et le Petit Séminaire, 
M. de Faudoas avait acheté, sur la fln de 1807, l'an- 
cienne maison conventuelle de l'abbaye de Ghftage 
occupée aujourd'hui par les religieuses de la Visi. 
tation de Meaux, communauté qui remonte aux 
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temps de sainte Jeanne -Françoise Frémiot de 
Gbantal. Cette maison e?(igeant des réparations, 
le prélat recueillit, dans deux pièces attenantes à 
la sacristie de la cathédrale et à la salle du cbapi- 
tre, puis dans une partie des combles du palais 
épiscopal, tons les élèves qui se présentèrent au 
commencement du mois de janvier suivant. 11 fit 
Touverture de cette espèce de communuauté, le 
U janvier 1808. Le supérieur nominal était un 
chanoine honoraire, qui se bornait à donner, 
chez lui, des leçons de latinité, avec le concours 
de deux confrères,^ qui s'imposaient la même tâ- 
che; mais le supérieur réel était M. Camus, grand- 
vicaire, nommé depuis au siège d'Aix-la-Chapelle 
sans pouvoir obtenir de bulles. Les élèves étaient 
surveillés par le plus âgé d'entre eux. Au mois 
d'août de la même année 1808, la communauté 
fut installée dans la maison de Ghâage, où se fit 
la distribution des prix. On comptait soixante 
élèves des différentes classes, y compris les ex- 
ternes. 

A la rentrée, qui eut lieu au mois d'octobre, 
paraissent, comme supérieur, M. Féry, qui venait 
d'abandonner sa cure de Montmirail, et, comme 
professeur de cinquième, le P. Jennesseaux. Par 
suite des mesures vexatoires du gouvernement 
impérial contre les Pères de la Foi, cet anû du 
P. Loriquet, diocésain de Meaux, en qualité de 
Rémois, avait dû se mettre à la disposition de 
M. de Faudoas, ainsi que M. Fauveau, simple ton- 
suré, attaché à la même Société, et qui est mort 
curé archi-prétre de Saint-Aspais de |ielun. 
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L' année tuimale, 1«»PP. Lorifocftet VlirletitoK 
sejoignirent à Meaux^ Ce>deriiier fat d'abord at- 
tkdbé à la cathédrale, en cnialité de vicaire; el< 
Fon trouve sa 8iigroture»ur les regialrtesâot «Actes- 
•ecléfliatliques' d^puia la Touasaini tôû9>îai4pilaa' 
^ifièrrieriSiO: mats madame de Baukiy, pcepeté* 
ttdre à Villeroy, robtiot de réréqne peur diri^sr 
réducatkm de ses deux fils^ Le P. Loriquet^. arrivé 
àlleaax quelques jours après le P. Varlef, fui le 
premier profe8i9eur de philosophie. 

Le duc de Rovigo, neveu de Tôréque, ayantélé 
nommé ministre de la police générale en iâlO». 
reprocha aa prélat d'employer, contre la Yolontéi 
de l'empereur^ des Pèrea de la Foi daaa aonsénal* 
naire. « Soyez tranquille, lui répenAtt M. .de Fani» 
doas, j'en làia mon affaire; je les ai plaeéërtnc 
exprès sous mes yeux, afin d'être plus sûn d'eux; 
et de leurs démarches.» Cette réponse spirHuella 
ferma la bouche à Sarary, elle prélat ne cessa pas 
d'honorer les Pères de la Fcà de toute sa confianee; 

Dès 1810, le P. Loriquet publia un Recueil àb 
cantiques^^ponr le diocèse. C'est à lui qaale Gramd 
et lePetit Séminaire doivent l'usage d'en chanter 
chaquejoar, avant 1» prière dursejar-, et Ton^goûta 
9ânéraleme&t sa méthode de diaiiter oehn^duidi*- 
manche chacun des jours de la semaine ma och 
cupés par des fêles solennelles, caroettcespioe 
d'uniformité obligeak'les oreilles les pi»s pares-r 
sensés à retenir les alrs^ On en sentit l'atilitésinr^ 
tout dansies psrolises. 

Au mois d^ootobre tBlK), on établit une sépara^- 
tion entve le Pelit^et le Grand Séminaire.. GeMe 
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derailère comimiBauté rentni d^m les comble 
dainrlai^épiscoixal. Le P. Loriquet y accompagna- 
is FéPf, et y professia la piiMosophie, ainrî qne la 
physique et les matbématiqHes. M. Féry faisait 
cfea conférences de théologie aux élèves dont on 
Youlaii hûterrordination. Telle fat, en substaDce» 
Pannée seolaire 1810^1811. 

Au mois d'octobre iSil onorgamisa le premier 
cours de théologie. Bile fat enseignée par l'abbé 
Gordier^ prêtre éminemment vertueux, compa- 
triote, ami et admirateur du P. Loriquet. Au re- 
tour de l'exil, il s*étail consacré à l'éducation de 
la jemiesse ; mais, n'ayant pas touIu s'incorporer 
à runiversité impériale, il airait dû renoncer à 
cette carrière, et se dévouait à l'enseignement des: 
jeunes lévites. 

Indépendamment des leçons de philosophie, de 
I^ysique et de mathématiques^le P. Loriquet con« 
tinua à s'imposer, comme travaux accessoires, la- 
révision ou la rédaction de certains ouvrages. A> 
proximité de Reims> il puties soumettre à la cen«^ 
sure de son frère, auquel il écrivait, le 10 décem- 
bre 1611: «Jevous envoie tout'cequ'ilyad'imprinié 
ju5qu'.à.ce jour, et, déplus, les nouvelles éditions 
des ombrages où il y a quelques chaiigementSi 
Ainsi, vous devez maintenant tout avoir, hormia 
Virgile... et V Histoire ée Frrmee, J'ai commencé 
eellcMci il y a six semaines ^et elle sera, terminée, 
je l'espère, dans trois ou quatre mois« Vous direz 
encore que je me presse trop, et que je ne travaille 
pas^ assez. Je puis pourtant' vous assurer quVsn 
génial je ftii» de mon. mieux ,.el ^|tte, si: mon 
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mieux n*est guère bien» c'est encore moins la 
faute de Fauteur que la faute de ceux qui pour- 
raienty sans autre peine qu'une lecture sopori- 
fique, crayonner les endroits du moins les plus 
défectueux, et lui envoyer leurs remarques. Vous 
qui auriez pu mieux et plus facilement que per- 
sonne, vous n'avez pas encore eu la charité de le 
faire. Donnez quelques moments à cette critique. 
Je vous promets d'être docile. » 

Pendant les repas, on lisait au Grand Séminaire 
V Histoire ecclésiastique de Fleury. « Ne craignez- 
vous pas , dit le P. Loriquet à M. Féry, que cette 
lecture n*ait pour résultat d'affaiblir l'amour de 
nos jeunes gens pour le saint Siège et pour l'É- 
glise? » Le bon supérieur, quoique extrêmement 
attaché aux traditions gallicanes^ ne put s'empê- 
cher de convenir que la lecture de Fleury n'était 
plus tolérable, et dès lors cet auteur fut remplacé 
par Bérault-Bercastel. Mais, avant la lin de Tan- 
née 1811, l'abbé Loriquet dut convenir, à son tour, 
queBérault-Bercastel, bien qu'il eût appartenu à 
la Compagnie de Jésus, ne valait pas mieux que 
Fleury. On verra plus tard quels sages conseils 
reçut de lui l'auteur qui, sous le titre d! Histoire 
générale de CÈglise^ refondit et continua jusqu'à 
nos jours le travail de Bérault 

Sur la fin de l'année scolaire 1811*1812, le pro- 
cureur impérial se transporta à Ghâage, et signi- 
fia au directeur, l'abbé Orban, l'ordre exprès de 
fermer ses classes , en vertu du décret du 15 no- 
vembre 1811, concernant le régime de l'Univer- 
sité. L'établissement ne devait plus être autorisé 
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désormais qu'eu se soumettant à cette vaste insti- 
totion, qui monopolisait l'enseignement public; 
il devait être organisé par elle, régi sous sa seule 
autorité ; et les leçons ne pouvaient être données 
que par des membres de TUniversité à la dispo- 
sition du grand-maître. On imposait aux élèves 
du Petit Séminaire Tobligation de suivre les 
classes du collège communal, et de porter Thabit 
ecclésiastique. La seule différence entre les écoles 
cléricales et les collèges consistait dans la manière 
d'annoncer les exercices; c'est à dire qu'on conti- 
nuait à permettre le son de la cloche, au lieu de 
prescrire celui du tambour. La maison de Châage 
obtint néanmoins un sursis jusqu'à la distribution 
des prix, qui fut avancée et eut lieu le 10 août 18i2, 

Les prêtres du Petit Séminaire n'étaient pas dis^ 
posés à subir les conséquences du monopole uni- 
versitaire. On les plaça dans différentes paroisseè, 
à l'exception du P. Jennesseaux, qui fit une longue 
absence avec un élève (M. de Meaux de Montbri*- 
son), dont l'éducation lui avait été confiée. 

Au mois d'octobre 1812, le Petit Séminaire se 
trouva extérieurement soumis à un diacre, assisté 
d'un maître d'études qui conduisait les élèves an 
coUége. Ce diacre, reconnu par l'Université 
comme directeur, fut bientôt promu à la prêtrise. 
Mais le supérieur réel fut le P. Loriquet, que ses 
qualités toutes spéciales rendaient éminemment 
propre à cet emploi, mais qui, sollicité par Té- 
vêque et pressé même d'accepter un titre univer- 
dtaire, s'y refusa constamment, comme il le dit 
dans une lettre do 6 juin 18^ Nous avons de lui, 
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sons <la «dalede 1812, lefoimitscrâl d'an fléflwmat. 
pour un petit Séminaire : c'est .le trftrail ré^g6A; 
rOratotre et modifié à TArgeatièfe, ^'il ap^to^- 
pria à là maison de Meaux. Il s'y montée aossiica* 
podile de diriger les élaées eodésiastiiiuea- qii» 
lesf études prolanes, aussi habibeà former de. 
piÉux ministres dc« autels qit'à. préparer deii 
kesomes solidement vertiie»x pour toutes le». 
oUi8«es et tous les emplois de la «eciété*. 

Le P. Loriquetcooamençapar9e>nendre,;CbaqiiBi 
jour, du palaiS'épiscopal à Ghàage^poury d^eia. 
messe; puis il y prit ses lepas, et y fixa sa dot^ 
meure. Il ne cessa pas doéanmoins d*aUer profesr 
ser la philosophie au Grand Séminaire» deux fols, 
par jour. Vottlant meure À profit: ks-heureuset- 
dispeaiiions des élèves de ee oours^ il y< donua 
ton» ses saiASi ba. plupart ^erîttrent des bommeis. 
diatiiisués» et .âéctarenliqu'ilsdoivent {beaucoup^ 
h»rmaitre.M. Hecblotr aujourd'hui ohaaeine>eli 
▼icaire générsd de ReÉms^ loue égakmeatlaiméK 
thode d'enseignement du P. Loviqwwi, les/moyen»' 
^'il employait pour faire travailler ses élèiresf«la 
clarté et la^netiecé de soa>élocution4 ^*ileNimo( 
fn'on aurait tnûtivélnès^peQ deprofbsseisrstced04> 
pan^les au sien^ Gej«geaientest>coiiûraiépmrfliB) 
Bietide M. Féry^ qui dit deM. HerMec^^^'iLaFait 
TOlé à son mallre son esfrvtt d'^M^Qwe^t-diF. 
•tartéLU'Si le P. Loriqnet- aurait tl'*art deléradenéii 
très bons logiciens, cepemlaiiAy.lorsqiiU4>tèS'idMH* 
q«e année de son cours il fiaiaaiisouÉeiiiniiiapr 
ttèse^ il n^argumemait jamais ^ . et . il > aivona 'ki 
UéfFéty «ifii'iLnerauraitpasfia^*' 
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€té$t sttrtrat dans Ifr uMison^doot ilélalt le tvt- 
p0i*fetff (fu'ât opéra uir grand blenL De^aves^iteM 
s^éliâeBtintfotluit8« Poorcoufer lemaliâaiM'9» 
mèfiye) il expulsa tous les sajet» dan^ereiixv et 
pt^f^m^en peode temps? àfàîre régner; aii'lieii'dM 
de^eihâre, la rêgulariié, la piété, ramoar du tea^ 
vsAiï yé^èfHe, étoiiiié de«a vlgueuret deiaondn'- 
flenilAe fermeté, essaya de conjurer r^ieliiiîw 
d'un ^des élè^p^^ que la conscience du P. Lnriqiaei 
iie*lui^perfnettait pas de ocmsierrer. « Monseigoeuiv 
ré|iondit^il sans détour, vous m'aidez rendu re»* 
piHMMe du Petit Sémiaaire : il faut<diiiisir estn 
MUrre qui le compromet et le supérieur qni tr»' 
t&lfte^ à le relever. L*un on l'autre en sortira. • Ooi 
fai'le'^yemier qui sortit. Le P^ Loriquet. exerçais 
nnuél ascendant »ur les jeunes léttieis pmr isat 
égBUté d^me, comme par 9a fermeté bien coamer 
que, sans paraître en quel^pœ^seites^Mcnperlaifr 
mtftaeùe ladisdpline, il on resserrait les Heiu : 
sêt seule présence «lims* la maison suffisak^ pottryv 
nn/lflteiiir Fordre efun excellent esfint. C'éiait' 
hfi»qulf)eiisiait|>rc$iqoe'tDutes leainatraoïÂonvffdi^ 
glieasesi il était le confesseur' d^un irèa grand» 
flOfflbred' élèves ; et tous tfttaebaieni le plus grande 
ptto à* étre^ dirl^s parlui^ AHitam il était f^me». 
8é*^èT0inême, à Tégard des jeunes ge»St'initan(l4L 
montrait de pnévenanoe, de oonfianee et^delmté: 
atttiprofesseuns* qui enseignaient aous' sa difeoiioni. 
ontle-Toyait toujours ainentif à alléger lenr beso»^ 
gœ, à là rendre aussi facile q«eprofital»l«- 

Gv9fm^êm zlleevà^^eis sokia^ le Petit ^énilliiaite; 
se distingua au. oaiHége^ ooMmuDdans* DinléKienr^ 
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par sa bonne conduite et par ses succès. Le per- 
sonnel de ce collège ne laissait que trop à désirer; 
et l'obligation d'en suivre les classes n'eût pas été 
sans danger pour les jeunes lévites, si la vigilance 
et la direction du P. Loriquet n'eussent lèrmé un 
salutaire contrepoids à l'influence des professeuri. 
Pour les faire juger, nous nous bornerons à dire 
qu'un des régenis, par exemple, traduisant un 
classique ancien, se plaisait à rendre les mots : 
auri sacra famés, par cette indécente épigramme : 
soif ecclésiastique de l'or. Le P. Loriquet traduisait 
aussi les classiques : mais, au lieu de faire servir 
le texte travesti des poètes païens à une indigne 
guerre contre le christianisme, il ne s'attachait 
qu'à reproduire leurs beautés dans des vers élé- 
gants et faciles. Nous citerons, à la suite de cet ou- 
rrage, deux odes d'Horace, rendues avec bonheuc, 
malgré quelques inexactitudes de langage. 

Le P. Loriquet s'attachait à pénétrer les jeunes 
lévites, confiés par M.deFaudoas à sa sollicitude, 
de la plus profonde vénération et de la plus tendre 
reconnaissance pour le premier pasteur du dio- 
cèse. L'évéque étant venu faire sa visite pastorale 
au Petit Séminaire de Ghaâge en 18ia. il voulut 
que la poésie et la musique concourussent à em« 
bellir cette fête defamiile. Peut-être ne regardera- 
t-on pas comme un hors-d'œuvre la pièce de vers 
que nous allons citer, non pour son mérite litté- 
raire, mais comme la preuve du zèle ingénieux 
arec lequel le supérieur développait, dans le 
cœur de ses élèves, lei sentiments de respect et 
d'amour pour l'autorité épiscopaie. 
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VRB TOIX. 

Jojeux enfants, accourez tous; 
A Faudoas rendez hommage : 
Il parait au milieu de vous; 
Joyeux enfants, accourez tous : 
Des pères il est le plus doux , ^ 
Il est le soutien de votre ftge. ) 



{bis,) 



Heureux enfants, accourons tous ; 
A Faudoas rendons hommage : 
Il parait au milieu de nous; 
Heureux enfants, accourons tous : 
Des pères il est le plus doux , ) /t. * 
Il est le soutien de notre âge. ' 

UNE VOIX. 

C*est loi qui nous dcane» en ces Ueux, 

Séjotir de paix et d'iimooence, 

Cest lui qui nous donne, en ces lieux, 

Des jours sereins, des jours heureux. 

Ah I qu'il s'élève jusqu^auxcieux } /t* x 

Le cri de la reconnaissance I I 



Il vient visiter ses brebis. 

Pasteur vigilant et fidèle ; 

Il vient visiter ses brebis 

Et ses agneaux les plus petits. 

Sous sa boulette réunis. 

Dans leur guide ils ont leur modèle, i 

VHB VOIX. 



] (*«.) 



Faire au Seigneur des iweux pour vous, 
Tendre pasteur, almdblepère, 
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Quoi de plus jmtftet 4e plus doux? 
Faire au Seigneur des vœux pour voua, 
N'est-ce pas en faire pour BOUS) i 

Tendre pasteur, almabie^pèré? ' ^ ' 



Eooatei, grandDieu ! nos souliàît» 
Pour une tète si chérie ; 
Écoutez, grand Dieu, nos souliaits, 
Nous voua bénirons à jamais : 
Sur nos besoins, sur ses bienfait^, 
Mesurez le cours de sa vie. 



) (*w.) 



La direction du Petit Séminaire, jointe aux oc*- 
cupationS' précédentes dn P. Loriquet, lui em- 
porta bien des moments. « Tavoue, dit-il le 26 fé» 
vrier 181B, que ce sont les mieux employés, paree- 
qu'au mota«*lls'»^Bt pas f^urobjet des choses 
aussi profanes qiftine Hist0ireée France, » L*abbé 
Gordier, auquel fetnddeste auteur aimait à sou* 
mettre ses écrits, et M. Loriquet de fieims, qui 
alliait àJa.profession de teinturier le savoir d'un 
érudit et la délicatesse d'un homme de goût, re- 
virent tout le manuscrit ^ cet ouvrage, que les 
élèves du Petit Séminaéffofiinent^QRiQy^ ^ copier 
et à mettre au net. Oa tiOMve dans<iitte lettre du 
18 juillet 1816 ces mots: «Mon brave'et«aint ami 
M. Gordier m*a aMé avec autant^ patience que 
de cbarité à corriger mon Histoire ée France. • 
En 1812, le P. LoHquet écrivait à son frère: « Vos 
observations sentent liMrtitMip moins le teinturier 
que le IsttéMteBT. 8eiiiImi«aU*-4i»trouvd>que vous 
flattez un peu... liei«M JHtoi#UBj.p«,s,.pta8 que ne 
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iiét éetlf » GoFdler; Si je oonnatsaais ^^aa^ipsfnaîfkm 
tebile, €t alla loto .^)te«>«oiii9laiâa«t> et plus >imi^ 
fère ^ne Tieiu», je o^éâterais fa§ à leppaidDe 
«assi|»oiir€eii«eiir;tt c'est en grande partie' a« 
étoiMœeiii oiù^je me troirraîs sur ce pohaft que W&is^' 
i0n*e B^mmine ^'»VHU$&ine Ancienne néoifmàt Joi 
ûi«l«8 qni^trMiveDt... Quaod j'aunaî fini «mu 
HUtgire deFrmcey il ne me raatera pittsjgwèrt dte 
^ecorage peuT' «Mrepreadre Mitre clKiacn£a0KJe 
▼o«« aasure qu'elle me <o#ûte beaneomp «a fM 
je soupire après la fin.» Ce fut aumois^^dêofé* 
T»iep 1813 ^ql>'il enraya le demier caHierà aon 
Mte. « Je compte, éerhit^l, sur TOtFe ' eeinplai* 
•anee tl TOtte^»agaett6 ordinaiMv Pent^^re^ serea* 
/iGona un'peii.pliis«e€fiteAtâe cette fin. que de ce 
?f«i-précède : ll^est'Sôr, du moins, que j'ai tra* 
iraiilé ^[Teciaat'le saîB 4oot je suis capable. i»^lm 
P. Loriqnet insistait pour que les observatimis 
Cf!iil^pie»4e aoa^rèrcitiiiicarvvrasseaitsans-ffelards 
«ar, .ajautail>4l»<«)îe*Be p««x plus supporter las 
teaUmccsi'et iBSîpiaiAteade Fimpnmoary.qtte je 
lidsaelangwInidepÎMa'' trois mois. » lifattnt pawi 
laMiii wjaMi iieplatf^Micati— ;Xii itainteP. LoriqueC 
sollicita, par M. filmisel; lar^peMuls^on aécesaMae s 
ia Masnre» impénlàld fiit>^Bipél«yable. M. baere* 
<rtipjesme»aKafminatemv repoussa af«c oolètava 
«ttea^e <piiilléiriffaitiVah«ire, Ik^uaseau eteov 
^il i«pp6l«l^nMaifi|BSf Mites rfkûres littéaalBmi 
hoi M^ jaiQ î iiftd, lÎMlewr^ si iadlgncmiEint tratoé^ 
^•aivlt teianMreiiie»Haims : «r^w^ee qtt:oii:airar 
laséia^iCMmÉbaiiMi^'ampiÉmar l!flt>M>e4a^^ 
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mue. Vous n'auriei pas oru cela : la chose est 
pourtant vraie. Ainsi» prenez-y garde, avant de 
lui confier vos flis. » « Je ne sais» ajoutj|-t-il le 
16 juilet» si je vous ai dit les griefs du censeui^ 
G'esl d'avoir faitTapologie de la Saint-Bartliélemi» 
qui pourtant est bien et dûment condamnée dans 
l'endroit en question. C'est d'avoir loué les efforts 
de Fréron et de Nonotte contre Voltaire» etc.» etc. 
Mais, malgré la dialribe de son Rapport» il n'en a 
pas moins remis le manuscrit kf qui il appar- 
tient. » 

Outre M. Gordier» le P. Loriquet avait pour ami 
M. de Baulny» chanoine de la cathédrale de Meaux. 
€ll m'honore d'une amitié assez particulière, écri- 
vait le supérieur à. son frère de Reims : de t^mps 
en temps je vais dîner avec luL Ce n'est pourtant 
pas en cela que je mets son mérite^ mais dans 
les bonnes œuvres qu'il fait ici. Je sais» à n'en 
pouvoir douter» qu'il y consacre les deux tiers 
de ses revenus annuels. » M. de Baulny fit même 
exécuter à ses frais au. Petit Séminaire des répara- 
tions assez importantes, puisqu'elles n'absorhè- 
reqt pas moins de dix mille francs. De. telles JiBies 
étaient bien faites pour s'entendre. 

Le cardinal Braucadoro» qu'on avait relégué à 
Reims, connaissait la famille du P. Loriquet. O'a» 
près la lettre, déjà citée, du 28 février 1815» ce 
cardinal, traversant Épernay pour -se rendre au- 
près de Pie VU, captif à Fontainebleau» s'étonna 
de ne pas y recevoir la visite du principal du C0l- 
lége, frère du sup<^rienr du Petit Séminaire de 
Meaux. En passantpar cette deralère ville», il donna 
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au P. Loriquet des marques de la plus vire bien- 
veillance, et se chargea d'une supplique adressée 
au Saint-Père par le pieux supérieur et par l'abbé 
Gordier, son ami. 

Naguère prisonnier lui*même pour le nom de 
Jésus-Christ, le P. Loriquet entle bonheur d'être 
conduit par M. Flipot, prêtre de l'ancien diocèse 
de Reims, alors curé de Fontainebleau, aux 
pieds de l'auguste confesseur de la foi. Ce fut le 
22 août 1813 qu'il lui fut donné de se prosterner 
devant le pontife vénérable, qui, sur la terre de 
France, toujours si hospitalière pour les papes, ne 
trouvait alors que des fers. Le mois d'août rappe- 
lait au prisonnier de Bonne-Semaine la protection 
de la sainte Vierge, et le serviteur de Marie sembla 
n'apparaître à Fontainebleau que comme le pré- 
sage d'une délivrance prochaine. De retour à 
Meaux, il y remit à ceux dont il dirigeait la cons- 
cience des croix indulgenciées par Pie VU, souve« 
nirs précieux de ce pèlerinage. 

L'année 1813 ne devait pas s'achever sans mettre 
la piété du P. Loriquet à la plus pénible épreuve, 
Il avait pour son père et sa mère une vénératioD: 
profonde. Retirés chez son frère, le principal du 
collège d'Épernay, ces parents chrétiens répan- 
daient dans toute la ville la bonne odeur de leurff 
vertus ; et nous ferons leur éloge en un mot, ea 
disant qu'ils étaient dignes d'avoir le saint prètt^ 
pour fils. Ils ne lui écrivaient que pour réclamer 
ses prières , le remercier des vœux que sa ten- 
dresse formait pour leur sanctification, et lui 
souhaiter, à leur tour, non les biens de la terre 

5 
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dooft le plexix. supérieur ne faisait aucua cml^ mai*: 
lf^i)!ieaa (|uâ ne^fluaisseDipoiat. Ain&i s'expramait 
M. liQricfuetcUos^tQoe lectjre du 12 janvier» Faiiraatr 
dernière qu'il ait adressée à son fils ahié,jet aoLbas* 
do laquelle nousJia^AS cette note toucbaMe : « Ge 
Imi père est décédé, muni des ssicrements de 
l'-figlise, le Ix noveBabral813, à une heure un quart 
^ matin. Sa mort a été chrétienne comme sa vie» 
Qtinous donne tout -lieu, de croire qu'elle n'a été 
qyiiaa passage à un monde meilleur. Il était dans. 
sa soixante-seizième année, eit $-»ippelait Tous4 
saint* François. Cette lettre est l'avant- dernière 
qiA» j'aie reçue de lui : elle sera pour se« enfants 
e^3es petits-enlants un monument authentiqui^ de 
Sf9i.foi et de sa piété constante. Meaux, le 13 no- 
ii:w>bre 1813- J.-N. L.. » he P. Loriquet conserya 
£^ec.le môQQje soin la dernière lettre de son père, 
eJpCelle dans laquelle le principal lui avait donn^ 
Ija. Jl novembre, dea4étails sur la fin de ce vieil- 
lard respectable. Les premiers mots de celle-ci 
ati^esteut.couiibien son cmur écait déchiré : « La 
s€ii^ibili té qna vous avezimontrée, lui écrit le pirio- 
<H|tftl*pn.apP)PeQai)t;]a pecte que nous avons £a,ite^ 
j^tifie la précaution .que j* avais prise de vous an- 
n<)^nGer cette nM^rt .p^r l'intarmédîaîj^e de AL Cor<-> 
4i^r. Vou& com^i^Uez. sur m^ feraoaté dont vous 
n,'^tiez;.pa3. capable., hdk nature, comme vous la 
dj|e$ ftm- bien „ se> «^rait. révoltéa si vous. n'avie£ 
4^cq^ léi^reiQeut.aflteG^tô de cette dwLoureuj&e 
unuFeUe« » Si U nati&re Irémit dane cesr sépiara- 
^iop^r.terribk s,, la. religion; la. calme d. la console^ 
(^ Arêlrc parla isou .divin, laog^^ dan» c^UaleUr^ 
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4uli Jaovembra, adves&ée par le P. Loriqu^t à^e# 
deux frères d'Êperaay: «Au milieu de rafflictioA 
ipi'a du vous faire éprouver^ comme ii moi, la perte 
qae nous venons d'essuyer, il nous reste du moio6 
la plus solide de toutes les consolations: c'est l'es- 
pérance bien fondée qae notre bon père est mort, 
comme il a vécu, en véritable cliPétien ; que des 
vertus réelles et conatantes ont effacé aux yeux du 
souverain Juge les imperfections inséparables de 
la condition bumaine ; et que par conséquent son 
décès n'a été qu'un passage à une meilleure vie. 
Nous étions, pour ainsi dire, au second rang; 
cette mort nous met au premier : c'est désormais 
à notre tour. Puissions- nous nous y préparer, 
coauue notîre père, par une ^délité constante à 
lau» nos devoirs et par un mépris sincère de tout 
ce qui n'est pas éternel ! » 

Cependant l'empire cbancelait sous le poids des 
calamités que l'ambition insatiable de Napoléon 
attirait sur la France. Lorsque la garde impériale 
avait traversé Meaux pour se rendre en Allemagne 
et commencer la campagne de Russie, les élèves 
s'entretenaient de la beauté de ce corps d'armée, 
si imposant et si terrible. « U n'y a rien eu, dans 
lesïteiBps anciens ni dans les temps modernes, de 
comparable à cette magnifique et brave armée, dit 
le P. Loriquet. Hélas I pourquoi faut-il le dire? de 
toua ces beaux bommes il n'en reviendra peM- 
ètre pas un; et c'est à grand* peine si leur cbef 
pourra s'écbapper lui même.» A la veille des évé- 
Beioeats- qui devaient agiter sa patrie, il se réfugia 
avec conGance daus lea Cœurs sacrés du âau- 
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tear et de sa diyine Mère, et composa, en 1813, 
des vers destinés à être gravés au bas d'une es- 
tampe qui représentait ces symboles environnés 
de flammes : 

Divin Cœur de Jésus 1 Gœar sacré de Marie I 
Cœurs à jamais brûlants du feu du saint amour, 
Puissé-je aux mêmes feux voir consumer ma vie, 
Pour en brûler encor dans Téternel séjour 1 

Et ces autres : 

Puissé-je, ô Cœurs sacrés, Cœurs tout brûlants d'amour, 
Aux mêmes feux que vous me consumer un jour! 

Les vers suivants, de la même époque, devaient 
être gravés au bas d'une estampe qui représentait 
la sainte Vierge versant des larmes : 

À Taspect des fléaux qui menacent la terre. 
Vous priez, vous pleurez, ô Mère de douleurs I 
Chrétien , veux-tu du ciel apaiser la colère ? 
Mêle à ceux de Marie et tes vœux et tes pleurs. 

Nous pourrions transcrire encore d'autres eflîi- 
sions de sa piété ; mais les vers qui récèdent suf- 
fisent pour faire connaître que la poésie n'était à 
ses yeux qu'une nouvelle forme de la prière. 

M. Loriquel de Reims; ayant demandé au labo- 
rieux supérieur à quoi il travaillait, en reçut cette 
réponse au mois de janvier 1814 : « Le temps où 
nous sommes n'est nullement propre à former des 
projets et des entreprises. Il faut nous attendre à 
des misères, et à de grandes niisères; et notre 
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projet doit être de les considérer comme des 
fléaux trop bien mérités par toute la France et par 
chacun de nous. Non» l'année ne peut être heu- 
leuse selon la nature; mais elle le sera selon la 
grâce, si elle sert à nous détromper des yaines 
espérances de la terre, et à porter nos déairs vers 
des biens plus solides que ceux d'ici-bas. A Paris 
et dans ce pays-ci, et bien ailleurs, tous ceux qui 
ont encore de la religion se réunissent pour offrir 
chaque jour leurs prières et implorer de concert 
la miséricorde de Dieu. Fait-on de même à Reims, 
et en êtes-vous ? Pour ce qui regarde les précau- 
tions à prendre en cas d'iqya^ion, je. vous dis et je 
vous assure que vous vous livrez à des craintes 
mal fondées, ûestez tranquille chez vous ayec 
votre famille, et ne redoutez rien de ce côté-là : 
les abeilles ne piquent que celui qui les irrite. » 
Le P. Loriquet, portant ses regards plus loiu dans 
r avenir, ajoutait : « il y a autre chose à craindre, 
à quoi vous ne pensez pas : vous verrez plus tard 
qu'il y a d'autres loups plus affamés que les Russes 
et les Autrichiens. » Puis il s'adressait ainsi à sa 
belle -sœur : a Je vous remercie de vos bons 
souhaits pour cette année. De mon côté, je vous 
souhaite de la confiance, du courage, de la rési* 
gnation, et une conformité entière à la volonté de 
Dieu. 11 est notre père ; et tout père doit à ses en- 
fants la verge quand ils ont mal fait. £n cons- 
*clence, souffrirons-nous jamais ici-bas autant 
que nous l'avons mérité ? 11 est dur de souffrir; 
mais il sera doux un jour devoir que des afflictions 
temporelles étaient absolument nécessaires pour 
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nous faire entrer ou dm moins nous faire marcher 
il«n9 la voie du salut. » 

L'invasion s' accompîît. Le P. Loriquet raraK 
pvévue quatre années aupaf a^ant, ainsi qu'il le 
rappelle dans une lettre du f 9 mars 1844 : * Je 
Vdîs par les journaux que veus aveï été prî», 
repris, conquis, reconquis, et que Reims s'est 
âi^ingué, comme de tout temps, par sa bra- 
Wïipe et plus encore par sa prudence. Ven*- 
Henri est venu, il y a trois semaines, jusqu'à la 
porte de Meaux, d'où en l'atîhassésur-îe-chBfHïp. 
P<rar ce qui concerne la maison que j'habite, jusq- 
u'aujourd'hui elle ne s'est pas plus aperçne de 
la guerre que si la guerre était encore en Bu9sîe. 
Ne la croyez pas terminée: ce que vous avez vu 
n'est qu'un échantillon. Vous' rappelez- vous encore 
ce «que je vous ai écrh f( y a tfuaere ou cinq anéf 
?êtts m'avez alors regardé cofmme un visionnairej 
et-eepend'ani vous avez éprouvé les angoi-s^es dom 
je *vous perktis. Hœc^ non ad perditionem^ sed ad 
emtndationem nostram enemsse credctmus, » 

M. Loriq^iet de Reims ^*occupait de l'Histoire 
dé cette villt?. Aussi le supéritîur, s'Adres'sant à toi 
le15avrillM5, après îapéripétie, lui dit: «devons 
a* écrit il y a au moins un mois, c'egtà dine à l*é- 
poque^des afïktres de-C^aorme et de Laon: point de 
réponse. Je vous c»orrais' tous morts, si je ne «a- 
raîs d'aillenrs que votre vil!eape« souffert, quoi- , 
que prise et reprise pUisîeurs fois. Vous avei de 
beainc chapitres à ajouter à son îïi«toire. » 

11 ractmte enstwte, sous les impressions €tt mo- 
HMtfly les' AHmien évéttettcnta-flelifeaux. 
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»f9ependantil ne parle pas des ravagresqu'y «»ef- 
çait le typhus, et qui fournirent de l'exercice ■k'vmi 
xèl« et à celui de ses confrères. La première partie 
âe rannée 161^ fut, pour ké clei^ deMeaux, mm 
-éfoqme de gloire en mémer tempe qpaede désasifeâ. 
«Le dioeèse petHit, dam lesddUK dépariem^aH»^ 
'te eMftposaienrt, pic» de soixante^ pré^tres , doift ite 
•gmndnombre forent victimes de tettr charité «an^ 
lèsiiôpif aux militaires. Parmi ces nuiras, on akâe 
à se rappeler trois jeunes prêtres oi^enaés if4Ui>- 
Wée précédente : modèles fe piété et de régula^- 
i^é, ife fermaient les trois cinquiènïes de 1» phi» 
•fidmbreivse' ordination qui eût eu lieu depuis' n^ 
qfoes 1790. 11» furent suivi» d»ns la tombe ou ptuCOt 
#an8 le ci»*l p»r M. Gorflier, leur professeur^ 
iMMSime dont le nom exeite Vattendrissemeiit'de 
«e«R qui Font eonou, et l^p rappelle tdiit ce que 
-fa- piété pent avoir de fervèfttr, de €roittt*«, 4è 
thancfaise, de générosi^ et A'^eîmtfble igfaidtè. "Lb 
V. Jennesseaux, de retour à Meaux depuis le oam*- 
mencement de l'année scolaire t81M8f4, HiM 
"succéda au ciiamp iÊPhanneur. Réduit à la «dtr»- 
qiièpe' «•xtrémfHé, il reçut \m sacrements de TÉgliB^ 
'#09 ni*ai»B du P. Lortquet; mais Dieu différa «« 
Yëeompense. Pendant la nvaladie et après* la mm 
éte rai>bé Cordier, ce fût le P. Loriqu«t q«i fica 
^M'I^ce le cours de tëéidoe^e/sans imevroiii|»t 
^t^éhii dbnt il était êéjit ebargé ; et H étonna <dgci^ 
'lement les élèves des deux classes/ qiàit ne «aTaMst 
^pieUe était, delà tbéologietmde Ita p4)ilaisof hila^OilL 
*ietenee^ qu'il professait aveo le plvs de diAinMM 

'^prè^aveir suppléé/parees detaiis,ià ce 9ii#l^ 
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lettre du 15 avril 1814 ne dit point, nous laissons 
parler le P. Loriquet : 

« loi, nous ayons eu trois fois les alliés. La pre- 
mière, aune lieue de la ville, où le général d'Yorck 
fut arrêté par la Marne vers le 15 février, immédia- 
tement avant les affaires de Montmirail^ etc. La 
deuxième, le premier dimanche de carême, où 
le général Blilcher vint jusqu'à la porte de la ville. 
Il aurait pu remporter ou la brûler à coups de 
bombe ; mais il n'y lança que deux ou trois obuii, 
et tourna vers Soissons, puis vers Laon, pour 
éloigner et faire courir Buonaparte, qui fut même 
bien maltraité sous les murs de ces deux places. 
La troisième visite fut bien plus .sérieuse. Buonar 
parte, de retour vers Arcis, divisa son armée pour 
enfermer les alliée, et se mit derrière eux pomr 
leur couper la retraite: cette faute le perdit.,.. 
Ils tombèrent sur son armée de réserve, l'écrasè- 
rent, et de là coururent droit à Paris au nombre 
de deux cent seize mille hommes. Ils arrivèrent 
à la vue de Meaux, et forcèrent le passage de la 
Marne le dimanche de la Passion. Mous chantions 
vêpres ce jour-là au son du canon. Pendant la 
nuit, les débris de l'armée française s'enfuirent 
vers Paris. Nous dormions ; mais, à trois heures 
du matin, toute la ville, réveillée en sursaut, en- 
tendit un fracas horrible. Ce coup et le bruit des 
vitres cassées, des portes enfoncées, des fenêtres 
entières culbutées, me fit sauter du lit moi et 
toute la maison. Nous ne doutions pas qu'une 
bombe n'eût éclaté sur nos têtes. Point du tout : 
c'était l'explosion d'un magasin à poudre» à un 
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quart detieué de nous.... Heureusement» les murs 

de la pièce où l'on avait mis le feu, s*étant ren- 
versés sur la pièce voisine, couvrirent les poudres 
qui s*y trouvaient; de sorte qu'il n'y eut que 
soixante à soixante-dix barils qui partirent : c'é- 
tait à peu près la moitié. Les maisons voisines 
lurent abîmées. Le lundi, dès cinq heures du matin, 
les alliés entrèrent dans Meaux, et à six heures 
nous avions une sauvegarde du général Blùcher. 
Bien nous en prit; car nous habitions un fau- 
bourg, et les faubourgs, selon l'usage, furent pil- 
lés les jours suivants par les traînards, cosaques 
et autres, qui ne manquent jamais à la suite des 
armées. Notre maison fut respectée, et elle servit 
d'asile à quelques voisins et à leurs effets. Les al* 
liés coururent d'ici sur Paris, rencontrèrent de 
la résistance à Claye, puis à Bondy, puis une plus 
forte à Paris même, qui ne fut emporté qu'au prix 
de sept mille hommes. Buonaparte, qui les avait 
suivis sans pourtant les atteindre, arrivé à Fon- 
tainebleau, n'a osé se servir de plus de soixante 
mille hommes qui lui restaient. Son dessein avait 
été de prévenir les alliés à Paris, et de le brûler 
plutôt que de le rendre (ce sont les soldats de 
sa garde qui le disent eux-mêmes). Mais la red- 
dition de la capitale lui cassa les bras; tout se 
dissipa ; il fut cerné et obligé de capituler, vous 
savez à quelles conditions. Tandis que le Saint- 
Père... retourne triomphant à Rome, lui, prison- 
nier...... est conduit à travers toute la France 

vers l'Ile d'Elbe, où il sera confiné, si toutefois 
]t*s Anglais, qui ne Font jamais reconnu, ne l'éli- 
se 
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lè?ent dans la travergée pour lui donner place 
ùauê les prisons de Lon Ares. Qa«^t aUéalwrelier 
ioiûs XVm, qui dmt revenip accempagné de Van-* 
Giea aFGh</¥êque de fiekns, et ôtte.piiababteinent 
bientôt sacré à Rekns. JXkèm»^ dM.> moins c-e^t le 
pcoiiet d'ÀlexaikdrerC|UB désire as«ister .à son saotoe 
et partir de là peur la Russie, le tiens ces parti*- 
Guiaritiés de la 'boucdaie mêmt du ^néral comte 
de Langeron, celuiiquîa esaporlé tfonUBertpe et 
détermij)é la prise deParis^ » 

l^ous ioterroBipaas loi la lettoe^u P. Loriquet» 
pour mentionner, é' après M. Labatte, un fait dont 
U Ae parle pas. L'amour de Lapauvreté é¥angéliW 
que^ qui brillait dans ses vêtements, éclatait à tel 
peint dans sa modeste ckambre, qu'un officier 
russe, en y pénétrant» s'écria tout à coup avec 
L'élan de l'admiratioa*: « C'est ici la demeure d'un 
enfant de S. Ignace.! » Les Jésuites s'étaient per- 
pétués, en Russie, et le» livrées de la pauvreté, 
adoptées par les Pères de la Foi, les faisaient re- 
connaître sans peine à l'oificier russe. 

Mais laissons le'P.LoEiquet continuer son récit: 
«tJSous avons vu arrivier ici à rknproviste M. le 
comte d'Artois.. 11 a été accueilli avec un entbou- 
siasme général, que j'ai partagé..LeiClergé de toute 
la vUie a été le prendre à >son logia, et l'a conduit 
processionaellement^à 'la.cathédrale, encbantant 
WB^nedictus Damiuus, et6.,.et au milieu de mille 
acclamations joyeuses.. Je iiuLai{pris.la main, etl'ai 
baisée; je lui ai parlé. Jlise laisfiaitaborder et tou- 
cher par qui voulait,vet tdus le voulaient. U^tmtab- 
saku(nettt.sana'gAfdeSf:.à;lai^tede<aonlqii«>. on 
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faUltt V^oi^fep. iGe aîestr^us ce eonUe d'Artoi^i 
ékmivùU l^ger^ diafti^é : c'«6t le digoe ûU du bon;at 
grand dauphin* Ohl 4]iie FadT^rsité est un boa 
ttaitre!'LuÂ e)t to»srleAiii«Bcibres de la famille ro)Mii| 
(MHS exoe^Éer-teé prinoesd'.OrléaiMJ» et touftle* 
seigaettr« ^i£ nous ayons tus à sa suite, son£l6# 
anns. déclarés et les fidèles enfants de la Religion: 
pas un^ qui ne nous ait singulièrement édifiés.. La 
lâeille cour, par se» exemples, avait tout per4u« 
piété et mcBurs : la noixvelle, je Tespère, répapera 
tout* Viyeikt les Beurboas!. Mais, entre nous,,je:a« 
Becroiâ pas que Aousdoy oies encore au bout: oui, 
nf9u^ aurons eaa&re .à^gônair, et peut-être à Ureoi^» 
bler. Tenons f nous j^^U h tout, et prionsi pour .la 
France comme po«r Bousr » En traçant oeâ.d^v-^ 
nières lignes, le P« LoFHjpiet prophétisait: sa.yu^ 
se portant bien au-delà, de Tépisode des Contr 
Joui^, s'arrêtait sans doute à Tannée 182^, ^ù.la 
BSkain qu'il avait baisée à Meaux avec tant de .joi^ 
devait signer des ovdonAanees, point de d^pisu^ 
d'une nouvelle aésie d'ép^cHcives pour la Raljgioni 
Mais, avant ces. traverses, l'£gliisedeiFpattce.aUUk 
]!espirer. «Prenez u»tpeu patience pour fte ç<hq- 
merce, ajonne Fabbé Lariqaet : tout reflo«EPira*^Jk 
R/eligion plus que touUe reste. >> Le pieux supériottf , 
£a»»aDt aliuskm à una visAe aoaonoée, dâti soMi 
irèrd: « Marrsaaur'Veuti-eye oneore venir <a«i êéMàir 
nairePJ* aimerais JttieuKvoua y voiv,.otirtls À te 
Visitation de Meaux* « £t comme il V adressait à 
ses parents 4eiB)dms,. il fiait .par ees mots : «> Je 
retiens ma pkioe,potfr>le «acre^» 
Si ïieims,vOù iLavaiC<étiidi6, oùtl«ralt omsiii^ 
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tout le bonheur de souflfrir pour Jésus -Christ, 
lui tenait vivement à cœur, Épernay, sa ville na- 
tale, conservait des droits à son souvenir. Une 
lettre du 21 juin 1814 montre avec quel plaisir il 
en parlaii : « Je lis, dans un ouvrage qui parait de- 
puis deux jours sous le titre de Campagne de 1814, 
un éloge magnifique d' Épernay, et des détails 
qui, s'ils ne font pas honneur à sa prudence, prou- 
vent un courage qui n'a pas d'exemple dans l'his- 
toire. Huit Sparnaciens ont fait fuir quinze cents 
hommes, depuis le pont jusqu'au bois de Reims. » 

L'égoîsme et l'indifférence qui régnaient en 
France confirmaient ses triâtes prévisions. Aussi, 
dans la lettre que nous venons d'indiquer, disait- 
il à son frère de Reims : « Meu nous a rendu no- 
tre roi et la paix ; il faut être aveugle et fou pour ne 
pas y reconnaître sa main, surtout quand on sait 
que tout cela était annoncé depuis des années : je 
TOUS en ai parlé dans le temps. U faut une seconde 
révolution qui change les esprits et les coeurs, et 
les "ramène à la religion. Je crois pouvoir, sans 
témérité, vous l'annoncer avec une sorte de cerii- 
tude. Que le ciel, dites-vous, daigne opérer le 
même changement dans les cœurs ! Il L'opérera 
dans un grand nombre, vous verrez: mais la paix 
de l'Église ne sera pas longue, et à des jours d'une 
miséricorde miraculeuse succéderont des jours 
bien différents. » Le P. Loriquet a pu voir avant 
sa mort cette prédiction réalisée. 

La restauration venait de briser l'obstacle que 
la censure impériale avait mis, l'année précédente, 
à la publication de Y Histoire de France* « Elle est 
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sous presse, dit l'auteur dans la lettre du H juin 
1M4; je n'ai pu m'en défendre, et il y en a plus de 
la mcntié d'imprimé. Je sais bien qu'il y a des en- 
droits faibles ; mais que voulez-vous? je n'ai pu 
les faire plus Ions. Vous les critiquerez en détail, 
et/une seconde édition les corrigera. La première 
n*est ordinairement qu'un essai, du moins pour 
les pauvres auteurs dont le nec plus uUrà est une 
médiocrité supportable. » Le 3 juillet, il put ajou- 
ter: « V Histoire est imprimée, je vous en porterai, o 
L'imprimeur s'était hâté de la publier, sans vou- 
loir attendre qu'elle fût continuée au-delà de la 
mort de Louis XVI, catastrophe à laquelle la pre- 
mière édition s'arrête; et il l'antidata de quatre 
années. Quoique cette première édition porte le 
millésime de 1810, l'antidate est contredite par le 
texte même ; car on lit à la note de la page 201 du 
tome II : ^ Ceci s'écrivait en 1813, un an avant le réta- 
blissement delà monarchie.» Le censeur, qui avait 
arrêté si longtemps l'Impression de V Histoire de 
Frûnr^, voulut essayer, presque aussitôt qu'elle eut 
paru, de la réduire, par une œuvre de sa façon, 
à un néant auquel saprécédente opposition n'avait 
pu la condamner (1) : mais force fut bien d'accep- 

(1) La Champagne catholique (n*" de juillet 1844, p. 432}, 
parlant de M. Lacretelle, s'exprime ainsi : a N'aurait-il pas de- 
puis longtemps sur le cœur cerlaine déconvenue, qui l'aurait 
empêché d'éclipser par une œuvre de sa façon le livre, malheu- 
reusement trop accrédité, du Jésuite?... Déjà la production 
universitaire était tirée à plusieurs mille, quand les chefs ou le 
chef, l'ajant comparée avec sa rivale , s'écria : Nous sommes 
vaincus I et la fit sur-le-champ mettre au pilon, t 
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eovrage» )ii»tovicrues du P. LotiqueC^ une pUm 
dans reiisei0neiaeiitmé]ae<de»i'UaÀy«rHté; Uau* 
taire da Franee se réipaQdk^à itel.poîat dans aea 
CDlléges qu?eu auBait pu croire qu'elle rayait 
ad^tée ;*eti en 18^ .queiquel&$'3r«|èaie eùt;Chai^ 
depuis lougstamps, il fallutque.le.mioisitire reoeo^ 
Hiandât aux^recteurs d'user de .toufie Jeu» auiarité 
pour r«xclare.âe teaps académies* 

he P. Loriquet ne parlait de lui-même q.a'a¥ec 
humilité : « Quand je pense, écnt-il le 2l7 juillet 
18149. à ce que m!ont coûté deux, petits valuoietf 
^Mistoirede France^ je mereconiiaislrancliement 
incapable de fourahr à un -ouvrage de longue ha* 
kine« » 11 avait plus raison d'ajouier : « fit 4»ai$.le 
temps me manche absoluaieut. » En- effet, mâè* 
pendamment'des inatruetions decidiaque dsman* 
che» deconlérenoe$^pourla-tetxratiedBS(MrdinaBd8^ 
des con£essiona, de «on cour«'do philosophie» de 
mathématiques^et dcpliyséque, dugou«eraemeiit 
du Petit Sémiinairey où toutes.les elasses se lài- 
saient aloFS;, bous^ voyons,, .par l»s lettres du 
21 juiA et du.27 juillet 1814^ .^uZii avait eafiore dâs 
sermons à.préparer. < C&UfesvpaS'Dftoi^qui oours 
après les sermons ; ce sont deux d'entre eux sur- 
^ totn (fuu pour le ^aeré^^œnr, ra«itte pour une 
profession Teligiense) qui courent après moi, et s4 
bien, que je n'ai pu m'en défendre. Je sais que ce 
n'est pas mon talent, non plus que mon goût; 
mais on est quelquefois maîtrisé par les circon- 
stances. D'ailleurs, ma chaire n?est4^as uneehaire 
de cathédrale,,ttais> une chaire de ch^ipeUei» 
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G'6«t à la Viatation Ée M eaux que le P. LodqaM 
liréoba le sermoDpovriine profeMviD religieuae« 
Cettte'CommHnaHté luii^nd» une vire reoêands^ 
snee; On s'y rappeMe ^qne, pendant la pkia 
gronde partie de son séjour à Mea«K, il alkél 
oéiélnrer la me&ae dans la pauvre démente deé 
niigieuaes, et y doymer nns instruction chaquie 
dixBanciie. Le P. Loriquet, de souxôtô, conserva 
un doux souvenir deia Visitation , ausai bien que 
des deux sénûnaives. 

S'il n'avait pas le Aon de la haute éloquence, il 
arait celui d'exciter l'intérêt. M. Pruneau, aujour* 
d'hui chanoine et fvioaife général de Meaux , qui 
entendii; sesi confôrencesdans une-reiraîte d!ordi« 
nadon, «vouait que peutd^orateurs l'avaient autam 
captivé* Cette parote , si< nette «et si méthodique , 
s'emparait tellement de la mémoire la plus mé« 
diocre, qu'après l'avoir entendue on aurait pu la 
reproduire mot à moi par écrit. 

M. Loriquet de Reims , à qui le «upérieur disait 
plaisamment : « Vous ne savez pas moins donner 
du coloris à votre «tyle qu^à ico» draperies, » vou- 
lait publier un opuscule intitulé : Louis XVI à ses 
derniers moments. Ce fut une surprise agréable 
pour le P. Loriquet. * Enfin, dit-il, je ne serai pas 
le seul écrivain de ma famille^ et nos Bourbons 
compteront un panégyriste dej;)lus! » Gomme le 
principal d'Épernay n'avait pas ^p£ivgné à cette 
occasion M. Loriquet de Reims, « Tant mieux, 
écrivit^ le. 27 juillet 181^, le aty[>ériour.: e' est ren- 
dre un^rand service aux auteurs, que de hesf J>ien 
critifpier, .je le .sais par expérience;; et ils n» 
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sauraient se montrer ni trop reconnaissants ni 
trop dociles. Quand na'enrerrez-yous votre nouvel 
écrit? Revoyez-le avec soin, et faites imprimer: 
les ouvrages de circonstance ne doivent pas être 
assujettis au conseil d'Horace : Nonum premantur 
in annum. » Connaisseur délicat, il s'adressait 
ensuite à sa belle-sœur : « Pour combler la gloire 
littéraire de la famille, je l'engage à publier quel*- 
ques lettres de sa façon, dans le goût de ma- 
dame de Sévigné. » Louis XVI à ses derniers nuH 
ments ne fut point mis au jour: l'auteur, malgré 
les instances de ses amis, détruisit cet opus- 
cule avant qu'on en eût terminé l'impression. 
Le P. Loriquet, loin de craindre la publicité 
pour son frère, l'engagea de nouveau, le 2i^ oc- 
tobre 181/i, à en courir les chances, «pourvu, dit- 
il, que cela ne vous fasse pas négliger le Pnmà 
vioere, deindè piiilosaphari. » 



CHAPITRE VI. 

Le P. Loriquet entre dans la Compagnie de Jésus. Son premier 
séjour à Saint-Acheul. 

En voyant le roi très chrétien replacé sur le 
trône de S. Louis, le P. Varin, supérieur de la 
Société de la Foi en France, s'était rendu à Paris, 
puis à Amiens, pour en réunir les membres, relé- 
gués par Napoléon dans leurs diocèses. Il se propo- 
sait de les incorporer à la Compagnie de Jésus, et 
de préparer ainsi le rétablissement de cette Corn- 
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pagnie en France , où elle ayait brUlé d'un si vtf 
éclat. • lly a grande apparence, écrivit, le 21 
juin 1814» le P. Loriquet à son frère de Reims, que 
nous allons nous réunir d'abord en petite société: 
plus tard, ou se joindra à la grande Société. » Le 
général, qui habitait la Russie, avait précisément 
chargé le P. Picot de Clorivière, ancien Jésuite, 
fixé à Paris, de travailler à faire revivre la Com- 
pagnie de Jésus en France. Le P. Varin n'eut donc 
pas besoin d'aller en Russie pour réaliser son 
projet : il se remit à Taris, lui et tous les siens, 
entre les mains du commissaire, qui les admit, non 
point en corps , mais individuellement. Presque 
tous les membres de la Société de la Foi, fidèles à 
leur vocation , quittèrent les places qu'ils occu* 
paient, depuis la dispersion, dans leurs diocèses* 
Le P. Loriquet cessa, vers la fin du mois d'août, 
d'être supérieur du Petit Séminaire de Meaux; il 
désigna, pour lui succéder dans la chaire de phi- 
losophie, l'abbé Herblot, déjà professeur dans 
cette maison; et il alla, ainsi que le P. Jennesseaux, 
habiter, à Paris, la maison rue des Postes, n" 18, 
celle même où il a passé ses derniers jours et où 
il est mort. 

Il semblait que, sous les Bourbons, la religion 
dût recouvrer la liberté de son action bienfaisante, 
et que la libre concurrence du clergé avec TUnî- 
versité, pour l'éducation de la jeunesse, dût être 
un fait acquis dès le premier jour de la Restaura- 
tion. L'émulation de ces deux grands corp^, agis- 
sant parallèlement, n'aurait pas manqué d'aviver 
à la fois le zèle pour la ticience dans le premier et 
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ie 2èle pour la vertu dans le second : les écoles 
«nirersiiaîres seraient devenues plus religieuses 
^plus morales, celles du clergé plus savantes. 
Mais,, au lieu d'établir à côté -de njniversité un 
-point de comparaison qui, «nia stimulant, Teût 
«améliorée ; au Heu de créer rme rivalité-heureuse 
^ féconde, on maintînt un monopole atissi funeste 
à l'eveogie royauté qui le conrsacrait , que tyran- 
nique pour k3s pères de famille auxquels il enle* 
vait la liberté du choix. L'Université, armée tte 
son privilège exclusif, devait perpétuer ses tra- 
ditions, bien loin de les oublier; persîister dans 
ses tendances, bien loin de les rectifier; conserver 
l'esprit du dix -huitième siècle qui l'avait fai t éclore, 
l)ien loin de se retremper dans l'esprit catholique; 
préparer des instruments de désordre pour l'ave- 
nir, bien loin de former 'dés sujets lidèie^, car on 
tt'eêt*l>on cfitoyen qu^arutant qii'on'est chrétien. 

Bous fempire- du monopôle universitaire, let 
^suites ne pouvaient former un établissement 
tfvefc le titre de ceHége ou mfêine' de simple pen- 
sionnat ; mâïs HT. de îfPanflOlx, évéque d^Amicirs 
depuis t»©^, les tira tfembffrràs'en leur proposant 
de le former avec le titre de Petit •Séminaire. 
Gumme tme ordonnance royale iHait exempter 
les Écoles secondaires eeclé^iastiques de la Jari*- 
dietion d» rUniveraité,^*kîs replacer dans la^dé- 
pendttnce immédiate des ^vêques , 'leurs fifopé- 
riemrs naturels, ces reUg^aux acceptèrent avec 
empressement une t]lfBre tpi\ leur permvntait dte 
rendre des serrices au 'diocèse' d'Amiens, dl^ntlâ 
▼111e ^piscopate avait p<Mé«Mè waBfiièrerEcbte w^ 
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eondaire de ^Oratoire (1). A un quart de lieue s€fu- 
lement de cette ville, sur la route de Noyon, exis- 
tait Tabbaye de Saiiït-Acheul, qui parut le local le 
plus pro[>re au iwmrel établissement, et que le 
P. Jennesseaux, par ordre du P. de Clorîvière, prit 
à loyer dè« le mois de juillet 1814. 

« L'églî«e et la maison de Saint-Acheul, dît le 
P. ]^iqi>et (2), ont été bïlties, suivant une an- 
eteone tradition, sur remplacement d*un temple 
te paganisme et d'une maison de campagne nom- 
mée Abladine, qui appartenait au sénateur F aus- 
fifiien vers le milieu du troisième siècle. Ce séna- 
teur vivait encore, lorsque S. Firmin, étant venu 
apporter la lumière de l'Evangile dans cette con- 
ti^, y reçut vers ran*288 la couronne du martyre. 
Fanstkrien, converti à la foi arvec toute sa fomille, 
Rangea le temple d'idoles en une église, et dé- 
posa le corps du saint apôtre dans le tombeau qu'il 
avait «préparé pour lui-même. S. Firmin, sur- 
nommé le confesseur, fils de Faustîriîen , fat le 
seeoud «accesseur de S. Firmin le martyr r il 
cwnstruisit sur son tombeau mie église où le« 
éhrétiews du pays comuïencèrenl âr tenir leurs 
asfemfWées. Durant plusieurs siècles, le diocèse 
d^nfîens n'eut pas d'autre tratlîédrale quecelieu, 
regardé par les peuples comme le berceaude lewr 

(i) J^ous ne parlons pas du. pensionnat que les Pères de la 
Foi eurent à Montdidier, parcequ&le P. Loriquet n'y fut jamais 
attaché. 

(i) Annafes inédites du Petit Séminaire de Saint-Acheul, ou 
r pmr-sisrrir'H'tWtÉtaire de ettteihaisonyi. 1, p.'f. 
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foi, et consacré parles cendres des deux saints 
Firmîn« des deux saints martyrs Ache et Acheul 
leurs contemporains, et de plusieurs autres saints 
personnages des premiers temps du chrLitianisme 
dans les Gaules. 

« Vers le milieu du septième siècle, S. Salve, 
éFêque d'Amiens, bâtit dans la ville ime église» 
avec rintention d'y transporter son siège épisco- 
pal. A peine eut-il terminé cet ouvrage, qu'il fut 
averti par une révélation de se rendre à l'ancienne 
église, où reposaient les restes de S. Firmin le 
martyr. Il y aUa, et, «'étant mis en prière, il vit un 
fayon lumineux descendre du çîel.çt se ^eposen 
sur un endroit, du sanctuaire. Aussitôt il y fit ou*^ 
vrir la terre, et l'on trouva le corps du saint mar- 
tyr exhalant une odeur céleste. Ces précieuses 
reliques furent transportées. solennellement à la 
nouvelle cathédrale, et déposées dans une châsse 
très riche, où elles ont été honorées jusqu'à l'épo- 
que de la révolution française* 

a L'ancienne église, bâtie au troisième siècle 
de l'ère chrétienne par S. Firmin le confesseur, 
avait d'abord été dédiée sous l'invocation de la 
très sainte Vierge. Dans la suite, les miracles qui 
s'opérèrent au tombeau de S. Firmin le martyr 
lui firent donner son nom. Mais, après la trans« 
lation dont nous venons de parler, elle prit le 
titre des saints Ache et Acheul, qui y étaient véné- 
rés de temps immémorial, et continua d'être 
desservie par un chapitre nombreux. 

«Dans les dernières années du septième siècle, 
on comptait parmi les membres de ce clergé 
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S* Domice, diacre, qui, désirant mener une vie 
plus austère, se retira au-delà de Boves, à une 
lieue et demie de Saint-Acheuî, dans une épaisse 
forêt, d'où il venait assister toutes les nuits à Tof- 
flce divin et à la messe canoniale; après quoi il re- 
tournait dans sa retraite. Il suivait depuis long- 
temps ce genre de vie extraordinaire, lorsqu'une 
vierge nommée L'iphe, née dans les environs de 
Laon, quitta le monde, sa famille et son pays, et vint 
se fixer dans un lieu solitaire entre Boves et Termi- 
tage de S. Domice, sur les bords de la rivière de 
Noyé. Dieu la mit sous la conduite de S. Do- 
mice; et, à son exemple, elle se fit une loi d'aller 
chaque nuit, par quelque temps que ce fût, assis- 
ter à l'office divin dans l'église de Saint-Acheul. 
Ils firent l'un et l'autre ce pénible voyage jusqu'à 
la mort de S. Domîce, qui arriva vers le milieu 
du huitième siècle. Ulphe ne quitta sa solitude 
que pour établir, à la prière de l'évêque, le pre- 
mier monastère de filles qu'on ait vu dan s Amiens: 
après quoi, elle retourna dans sa cellule, et y 
mourut. S. Domice et sainte Ulphe ont été célè- 
bres par leurs miracles, et leur mémoire est en 
vénération dans le pays. On^ontre encore dans 
les champs, à droite de ^a roule qui conduit de 
Cagny à Boves, un sentier appelé le 5^w;î<?rrf(?5a{nr 
Domice. Ce sentier n'a plus de destination particu- 
lière: il doit sa conservation au religieux respect 
que lui portent toujours les habitants de cettjB con- 
trée, après tant de siècles. 

« Revenons à l'église et à la maison de Saint- 
Acheul. L*une et l'autre éprouvèrent, dans la 
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suite des siècles* biea des révolutions et même 
des calamités dont l'histoire a conservé le;SOU¥a-r 
nir. 9appelons-les en pea de mots. 

« En 1085 on y établit des chanoines régulieBS», 
gui prirent la place de l'ancien chapitre, el.l'ér 
glise reçut le nom de Notre-Dame des Martyrs». 
Cinquante ans après, cette communauté fut. érîr 
gée en abbaye , sous le nom de Saint- Âcheul, 
qur'elle a conservé jusqu'à la révolution. Pendant 
le règne de Charles V, la maison fut démolie et 
ruinée die fond en comble,, ce qui donna Ueu de 
transporter les reliq^ies des saints martyrs Âche 
et Acheul à l'église cathédrale, où elles. furent dé- 
posées dans une châsse d'argent. Après avoir été. 
rebâtie, l'abbaye fut de nouveau abattue en 1634* 
A peine sortie de ses ruines, elle servit d'hôpital 
à l'armée de Louis XIII, qui assiégeait Corbie. 
£n 1638, le dortoir tomba; on le relevait, lorsque 
la cour envoya l'ordre de détruire l'abbaye ;. à la 
prière du peuple de la province, l'ordre fut révo- 
qué. En 16/i3,. le feu consuma le réfectoire et le 
logement de l'abbé. 'Ces dommages furent réparés, 
et eu 1667 on releva tout à neuf. En 1680, on gar- 
nit d'arbres la grande route qui longe les murs 
du cimetière et ceux des jardins» L'abbatiale JEut 
construite en 1693- 

« Quatre ans. apri«, en travaillant aux fonda* 
Uon& du maitre-autel.d»J' église, on découvrit ua 
caveauxenfermant six tombeaux de pierre, (pe 
l'on croit, d'après une tradition constante, avoir 
été ceux des. deux aainis Firmlny du pieux Faus- 
tinien et de. sa famille. On trouva aussi dans le 
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caveau une représentation de oes saîm$ perraut- 
nagfs, qui partit fort aucieune. On y pratiqua une 
ouverture qui donnait cUn& le sanctuaire ; et ce 
lieu, jadis consacré par la présence de plusieurs) 
saints, ofrrii.dès lors un aliment de plus à la piété: 
des fidèles. L'églîjie où Ton fit cette précieuse difo-^ 
couverte était cftlle qui avait succédé à ranciennei 
cathédrale bâtie par S. Firmin-Jer Confesseur, ftô 
dont Je chœur fut constriût en 1073. La petite) 
église, alors adossée k ce cbœur, était d'une bieob 
plus haute antiquité : dédiée au vrai Dieu, après 
avoir été le temple d'idoles dont on a parlé plu» 
haut,. elle servit d'abOi^ de baptistère à la cathé- 
drale, at en&uite de paroisse au village de La* 
Neuville jusqu'au. milieu du dlx-buitîème siëclr* 
qu'elle fut abattue* 

«A cette époquev le mooaistère était composé^ 
des religieux génovéfainâ, réduits à un petit nosi- 
bre, mais fort riches, et qui, en négligeant les 
vertus de l^ir aa^nt état^ avaient retenu du>moins 
une extrême bonté pou? tes habitants du pays^ 
presque tous engagés. o(He(n)e fermiers ou.comaie 
ouvriers au. SQFUFice; de T^aiUnaye: aussi,, parmi ces 
villageois,, n^: ^o^yait'^Qn.pBt de* pauvres familles 
qui ne.lu9S€^t généiïeiasemcMiut seooupuesi et qui ne 
trouvas&eiy; ddAS c«s religieux do& pênes tenilre» 
bien pluÀq^e.dQ&-maitreBe9Kigeaat&ouimpérieiix. 
Le dé&aj^tre aridvé k Vé^^im en 1751 et Je mauva^ia : 
éJLat4e.la^jBDai6e^ fiiîentinaUpaaux. Gônovéfains^ la 
penséjB .de>Febâiirr ruo^)eltrtmtr& siur un nouveau 
plan^^el de. le«i^ doniihfAitOBt à la {ràs plus d'élé- 
ganceiet de.s0liâilé« C^'qsé ce qui £ut exécuté le» 
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années suivantes. L'ouvrage était à peine terminé^ 
quancMa révolution française vint enlever l'abbaye 
et ses vastes dépendances à leur destination pri- 
mitive et tout confisquer à son profit. La maison 
et les terres furent vendues à vil prix. L'église 
entra dans ce qu'on appelait le domaine national. 
Elle fut d'abord pillée et dévastée. On jugea ensuite 
à propos de la changer en un hôpital militaire ; 
et, dans ce plan, comme pour combler la mesure 
du sacrilège, le caveau où avait reposé la cendre 
des saints devenait un cloaque destiné à recevoir 
les plus infectes immondices. Heureusement, le 
projet ne put être entièrement exécuté. Après le 
règne de la Terreur, l'église de Saint- Acheul fut 
rendue au culte divin en faveur des habitants de 
LaKeuville, qui, depuis sa reconstruction, n'a- 
vaient plus d'amre paroisse. Tel était l'état des 
choses dans les années qui précédèrent la nais- 
sance du Petit Séminaire. » 

Le bail de location , conclu par les Jésuites au 
moi de Juillet 1814, ouvrit une nouvelle ère de 
splendeur pour Saint-AcheuL 

Le 50 de ce mois, le P. Loriquet fût admis par le 
P. de Glorivière k la probation dans la Compagnie 
de Jésus; le B septembre, il entra au noviciat; et, 
après une retraite donnée à Amiens, sous la di- 
rection du provincial, il dit, le 29 octobre, à son 
frère de Reims , qu'il araît été voir récemment : 
« Ce n'est plus de Paris que je vous écris; c'est 
d'un certain endroit du monde qui s'appelle Saint- 
Acheul, ancienne abbaye dont nous formons en ce 
moment une espèce de Petit Séminaire. Notre ami 
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M. Jennesseaux en est le chef; moi j'y suis chargé 
de la rhélorique et encore d'une autre fonction 
plus spirituelle (celle de maître des novices), qu'il 
ne m'est pas possible de décliner ici. Ma retraite 
est terminée, et je profile du premier moment li- 
bre pour vous donner de mes nouvelles, afm que 
vous ne me cro}lez pas tout à fait perdu. J'avais 
commencé à écrire la fin de V Histoire de France^ 
dans rintenliun de la pousser jusqu'à l'an 181/i 
au moins; mais les occupations que je prévois 
pour cette année sont si fortes, si multipliées, que 
je ne sais si j'aurai le loisir de respirer, bien loin 
d'avoir assez de repos pour suivre mon petit pro- 
jet. » Après avoir exhorté son frère à cultiver les 
lettres, en lui rappelant, comme nous l'avons dit 
plus haut , le primo vivere, deinclè philosophari , il 
ajouta: «A propos de philosophie, je vous con- 
firme, avec encore plus de certitude que je n'ai fait 
à Reims, mes pensées sur l'avenir qui nous me- 
nace. Soyons prêts à tout, etmettoos-nous en état 
de profiter de tout ce qu'il plaira à Dieu de nou» 
envoyer pour nos péchés. » 

Le retour de Napoléon, qui de l'île d'Elbe s'é- 
lança sans obstacle à Paris pour aller ensuite faire 
briser à Waterloo le sceptre qu'il venait de res- 
saisir, réalisa les prévisions du P. Loriquet. Une 
longue lettre, adressée le 17 juilletl815 à sa mère, 
nous apprend quel fut le sort de Saint-Acheul au 
milieu de la tourmente. 

Mais d'abord nous ferons remarquer que cette 
lettre du 17 juillet fut écrite à l'occasion de la fête 
de sainte Marguerite, sainte à qui l'une des deux 

6 
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chapelles collatérales de l'église de Saînt-Acheul 
était dédiée. Cette chapelle, où Ton conservait 
depuis Tan 1214 une relique de la bienheureuse; 
était un lieu de pèlerinage auquel plusieurs papes 
iraient attaché des indulgences, et qui attirait dans 
Téglise un grand nombre de fidèles, surtout durant 
l'octave de la fête au mois de juillet fl). La mère du 
P. Loriquet s'appelait Marguerite, et il commence 
par ces mots, expression naïve et touchante de 
sa tendresse filiale : « Quand celte lettre vous par- 
viendra, votre fête sera peut-être passée. Que ne 
puis-je charger quelqu'un des rossignols qui habi- 
tent notre jardin de vous la porter, de vous débiter 
un compliment en musique de sa façon, et de votre 
présenter quelque belle touffe de fleurs? Ce que jB 
ne puis vous dire ni vous faire dire, je le dirai à 
sainte Marguerite, qui a une chapelle dans notre 
église, et en l'honneur de laquelle il y a octafve 
solennelle à commencer de jeudi prochain. Déjà 
sa chapelle est décorée, et ressemble à un joli ber- 
ceau de verdure. J'y dirai la messe le jour de la 
fête à votre intention ; c'est le meilïeur bociqtiet 
que je puisse vous donner : du moins il ne se fane 
pas comme les autres.» 

Après avoir ainsi épanché son cœur, le P. lo- 
riquet trace d'une main énergique le tableau des 
événements: « Parlons maintenant de politique: 
car à présent on s'en mêle à tout âge; et il le faut 
bien, puisque maintenant on en voit plus en un 

(1) Annales inédites du Petit Séminaire de SainUAcheut, 
t.l,p.31« 
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mA$ que nos boa» aleua^ n'en yoyaient dans toute 
leur Yie.,. 

« Et d*abord les réquisitions» les contributions 
€» argent, en travaux, en chevaux, en voitures» 
€0, ouvriers , ont pes<^, avec la terreur ordinaire 
en pareil cas, sur la Picardie, comme, sans doute 
aussi, sur la Champagne. Il est passé ici au mois 
de mai bien des régiments qui, irrités de voir 
dans Amiens une ville généralement royaliste, 
menacèrent hautement de la piller et de la sacca- 
ger quand ils repasseraient en vainqueurs. Saint- 
Acheul eut l'honneur d'être particulièrement dé- 
signé comme le centre du royalisme et du fana- 
tisme^ et ils promirent de venir nous dénicher à 
leur retour... Nous avons été dénoncés plusieurs 
fois à la police; on nous a envoyé des espions; on 
a donné ordre de nous surveiller de près, etc. Il a 
été vingt fois question à Paris de nous culbuter 
iur-le-champ ; mais pourtant nous sommes restés 
sur SOS pieds... Au milieu des terreurs, des gar- 
Uisaires, d^s enlèvements, des emprisonnements 
continuels, nous n'avons éprouvé aucune se- 
cousse , aucune vexation pécuniaire, aucun loge- 
ment de soldats; notre maison a été, depuis le 
premier jour jusqu'au dernier, comme une Ile au 
milieu d*une mer agitée par la tempête. 

« La chute de Buonaparte et le passage du roi à 
quatre lieues d'ici ne nous délivrèrent pourtant 
pas. Le commandant de la citadelle avait braqué 
une douzaine de pièces de canon sur la ville, et 
deux, nous a-t-on dit, sur Saint-Achèul: il mena- 
çait de tout renverser si l'on faisait le moindre 



dby Google 



-. 124 — 

mouvement, et surtout s'il apercevait le drapeau 
blanc. Le dimanche 9 de ce mois, le prince de 
Solre, commissaire extraordinaire du roi pour la 
Picardie, se présenta deyant la citadelle, suivi de 
quinze à dix-huit cents volontaires... Il y eut une 
espèce de capitulation le lendemain, et à midi le 
drapeau blanc flotta sur les bastions... Cent coups 
de canon en annoncèrent la nouvelle à tous les 
pays d'alentour. Nous y répondîmes par mille cris 
joyeux. » 

Le reste de la lettre est consacré au récit des 
fêtes que donna la ville d'Amiens, et de l'accueil 
que le duc de Croï, prince de Solre, reçut à Saint- 
Acheul. 

Un transparent occupa le milieu du portail. II 
représentait, ù droite, le soleil éclairant des lis 
placés au centre et sur le premier plan du tableau; 
à gauche, un orage furieux repoussé et dissipé par 
des anges. L'un d'eux tenait une couronne élevée 
au-dessus des lis. Du côté du soleil, des figures 
regardaient avec joie et surprise ces fleurs échap- 
pées à la tempête. Du côté de l'orage, des ruines 
et des débris. Au dessous du transparent, la Muse 
du P. Loriquet inscrivit ces vers: 

La main du Tout-Puissant a détourné Torage. 
France, revois les lis : de TAquilon Tainqueurs, 
Ils croîtront sous un ciel désormais sans nuage, 
Plus beaux à tous les yeux, plus chers à tous les cœurs. 

Aux deux côtés du transparent il y avait deux 
statues, Tune de la sainte Vierge, l'autre de Saint 



dby Google 



— i25 - 

Acheul. Le P. Loriquet composa ces vers pour la 
première : 

De la Gn de nos maux nous tous devons l*hoiiimage, 
O tous qui , tant de fois, pleurâtes nos excès I 
Vierge sainte, en ce jour achevés votre ouvrage : 
A la foi de Louis rendes tous les Français I 

Il composa ces autres ?ers pour la seconde 
statue : 

A travers mille erreurs, de folie en folie. 

Au gré d*une sagesse aussi vaine que moi , 

J^allais.... Ah I désormais que ma philosophie, 

Saint patron de ces lieux, soit celle de ta foi. • 

Au dessous d'un second transparent , où étaient 
les armes du prince de Solre, le P. Loriquet écri<- 
vit: 

De notre bon monarque il est pour nous Timage; 
C^est lui qui dans ces lieux a ramené la paix ; 
Notre boaheur est son ouvrage : 
Il vivra dans nos cœurs autant que ses bienihits. 

Au milieu de Tenthousiasme général, le P. Lo^ 
riquet était préservé de toute illusion par son sens 
droit. Son cœur pouvait s'abandonner aux im- 
pressions de la joie qui éclatait autour de lui; 
mais sa raison relevait au dessus des préoccu- 
pations de la foule confiante. Il la laissait à son 
ivresse; et» sachant que le vice de l'éducation 
publique est la racine des révolutions, il augurait 
que, si les hommes élevés en dehors de l'influence 
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religieuse depuis le commencement du siècle 
avaient pu faire ce qu'on venait de voir, la jeu- 
nesse, élevée dans les mêmes conditions, ne man- 
querait pas de réagir de nouveau, à une époque 
donnée, contre le trône, dans lequel elle verrait 
la sauvegarde d'une religion qu'elle n'aurait ap- 
pris ni à aimer ni à respecter. « Bien des person] 
nés ici, continue le P. Loriquet, et «ans doute 
ailleurs aussi, croient que tout est fini et qukift 
n'a plus rien à craindre: il m'est jusqu'à présent 
impossible de partager cette opinion. Je sais bien 
que Dieu fera miséricorde à la France, et que la 
France se montrera reconnaissante : mais je ne 
puis croire que nous en soyons déjà là. Au reste» 
te temps nous instruira^ » £n effets le temps a 
parié. Bn tertnkiaot, le P. Loriquet déduit cette 
morale des Cent -Jours : « De pareils événements 
et la situation où ils nous mettent ont quelque 
chose de pénible pour la nature i^i^aiis il« nous ap- 
prennent du moins c^ que c'est que les biens 
temporels ; ils nous détachent de la vie, et nous en 
font désirer une autre moins triste et moins ora- 
geuse. » 

Xesûr instinct de l'avenir, qui lui dictait les der- 
nières paroles delà longue lettre du 17 juillet 1815, 
écrite à sa mère, se retrouve dans un billet adressé 
le 21 à son frère de Reims, écrivain si élégant, 
qu'on regrettait qu'il fût , par sa profession , 
« obligé de cultiver autre chose que les belles-let- 
tres.» « Entre nous, lui dit le P. Loriquet, je ne crois 
pas que nous soyons encore au bout... Tenons* 
nous prêts, afin de n'être pas surpris. » H tépétu. 
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le 9 août : tt Je ne puis croire que tout soit uni. 
Quand la restauration de toutes choses aura eu 
lieu, à la bonne heure... La France est bien ma- 
lade. Sans parltT de Thorrible massacre du mont 
S^int-Jean et du bombardement des places froa* 
tiares, et de la présence de sept à huit cent uullp 
amis qui ont malheureusement acquis le droit le 
plus incontej) table d'hospitalité parmi nous, que 
dexsqntributionsy que de pillages, que de violences 
dans presque toutes les provinces ! Tout cela ne 
peut qu'empirer ; et qui sait ce qu'il en coulera de 
larmes et probablement de sang avant qu'on en 
Toie la iin? Pour moi, je m'attends toujours à une 
catastrophe : il faudrait un miracle pour qu'elle 
n'eût pas lieu. » Les mêmes pressentiments sefoi^t» 
jour à la lin d'une lettre écrite à sa mère et à squ 
frère de Reims, le 12, octobre 1815. 

3aint-Acbeul comptait cent cinquante élèves; 
près.dedeux cents nouveaux. devaient venir grpé-^ 
sir ce nombre l'année suivante. Mais il importait 
de faire jouir la jeunesse des autres diocèses du 
bienfait d'une éducation solid<^ment religieuse* 
Bepuis longtemps on pressait les Jésuites de s'é* 
tablir dans un de leurs anciens collèges en Nor« 
mandie. Après la distribution des prix de Saint- 
Acheul, les PP. Loriquetet Jenuesseaux allèrent Iq 
visiter. La dernière lettre que nous avons men- 
tionnée rend compte de leur voyage: « Nous vîmes 
d'abord AbbeviUe : il n'a de très remarquable que 
Vi facilité de communiquer avec la mer, au moyen 
^.la marée qui se fait sentir jusque dans ses mur$, 
ef, fui couvi^t quelquefois 4es rues. De là nous alla- 
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mes passer deux jours chez un gentilhomme» dé- 
puté au Corps législatif. Il demeure ù une lieue de 
rOcéan, dans le pays appelé autrefois Vimeux, situé 
le long de la mer depuis Abbeville jusqu'à Dieppe. 
Tout le monde y est serrurier : on y fait des ser- 
rures pour la capitale et les provinces. Quoique les 
habitants en soient aisés, tout y est couvert de 
chaume, parceque le bois manque pour y cuire la 
tuile : il en est de même dans le pays de Gaux et aux 
environs de Rouen. Le Vimeux est un excellent pays 
sous le rapport des mœurs et de la religion ; je dis, 
du moins, par comparaison avec le centre de la 
France : la noblesse donne là l'exemple au peuple.' 
Cette différence de principes et de conduite entre' 
la noblesse de l'ouest et celle du centre nous expli-' 
que comment, au commencement de la révolution, 
le corps de la marine demeura fidèle à ses devoirs, 
tandis que les troupes de terre se laissèrent aller 
à la plus honteuse immoralité. Le gentilhomme 
dont j'ai parlé a fait la guerre d'Améiique comme 
capitaine de frégate, et il m'a donné sur plusieurs 
événements des renseignements précieux. Nous 
allâmes, le long de la mer, jusqu'à Eu, où se trouve 
le collège en question, encore dans le même état 
que si les Jésuites ne l'eussent abandonné que 
d'hier; mais il est un peu petit, et nous ne pou- 
vons le prendre encore cette année. Dans l'église 
se trouvent les deux tombeaux du duc de Guise le 
Balafré et de Catherine de Clèves, son épouse : 
c'est celle-ci qui est la fondatrice du collège. D'Eu 
nous primes le chemin de Dieppe. Notre premier 
soin, en arrivant, fut d'aller voir rOcéan, qui 
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forme là un coup d'œil magnifique et imposant. 
Le port est couvert de bâtiment:» pêcheurs et mar- 
chands. Il est formé par un long et large canal 
demi-circulaire, qui s'avance jusqu'au centre de la 
ville. Au fond du port, est un vaste réservoir fermé 
par des écluses, que l'on ouvre pour recevoir la 
marée, et qui servent à nettoyer et à creuser le 
port; caries Ilots apportent sans tresse des mon- 
ceaux de cailloux et de gravier qui , en peu de 
temps, en boucheraient l'entrée : pour les renvoyer 
au fond de TOcéan et dégager le port, au moment 
où la marée est h^sse, on ouvre les écluses, et 
les eaux, se précipitant comme un torrent, balaient 
le port et le débarrassent de tout ce. qui pourrait 
gêner l'abord des navires. Dieppe n'a de beau 
que la rue qui embrasse les deux côtés du port 
De Dieppe, nous traversânies le pays de Gaux, 
Tun des plus fertiles et des mieux cultivés de la 
France, pour gagner Rouen à travers une des plus 
belles vallées que j'aie jamais vues. Rouen est 
une fort belle ville : ses boulevarts ne le cèdent 
guère & ceux de Paris* J'ai vu et admiré la struc- 
tnrc du pont de bateaux qui monte et descend 
avec la marée. J'ai vu l'endroit où était siinée la 
tour qui servit de prison à Jeanne d'Arc. J'ai vu 
la plact*' où elle subit la mort : on y a élevé une 
statue de bronze^ qui la représente appuyée sur 
son épée, et élevant la main droite et les -^ux 
vers le ciel. Les quatre faces du piédestal sont 
chargées de bas-reliefs et d'inscriptions que Je 
n'ai pu lire, parcequ'il était presque nuit. Nous 
faillîmes rester à Rouen, faute de voitures : toutes 

6* 
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lés places ie toutes les diligences étaient retenues 
depuis plusieurs jours par la multitude des An* 
"èlais qui abordent de toutes parts en Prance, 
pour y promenerleur curiosité. Enfin, par grâce, 
nous obtînmes la vingt-et-unième et la vingt- 
deuxième placé non pas dans le vélocîfère, mais 
du dessus. Chargé de la sorte, il ne nous en fit pas 
lOloins faire en douze heures les trente-deux lieues 
de poste qu'iry a de' Rouen à Paris. Je n*ai jamais 
Vil de relais si bien servis... Après un jour de te- 
mpos à Paris, ou plutôt d'affaires et de courses, je 
It'etournai à Saînt-Acheul, où il y avait grand ras-^ 
'^emblement pour la retraite annuelle. A peine fùt- 
dle terminée, quMl fallut repartir pour Paris, et 
prendre la route du midi, i^ue }e n'avais jamal» 
*tixe. » 

CHAPITRE YIL 

Sl^wur diiT^Lo^iqilet ft Moiitalorffloii. 

Au nfois id'oevobra 1815, le P. Lorlqiiet Ait en- 
voyé auPêUt Séminaire âe'Môntaiornion, en qua* 
Blé de^prefes^eur de Rhétorique et de préfet des 
jfitodes. La*lèttre duf ïï ik^bte rticonteson tioyage 
tler#ari8 au lieu ûé éa «eëiinfttion. 

ir Le teat de la Providence m'a emporté vers le 
wMi de ta France, où me voilà ihté, à ce^tt*llpa* 
tàlt, potirunan. (3iérdie«lèl*'éegré 39Aikitttes 
ttel<mgHUde<0Éda^Màlé cfl le 46* degré S^tttaiiitea 
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de latitude septeqtrio^^le, vous trqmyerçz^iie ^e 
ftuls deviepu, 4^. Ç^mpeaoU, Poitevin et pres^que 
Liznousin. MiMS^v^m d'arriver là^ j*ai fait bien d^ 
couirses et vu quelques nouveautés dont je vott$ 

dirai un;mQt Je vis, en passant, la Beauce, le 

grenier de la France : c'est une plaine immense 
jqui n'offre pas la moindre colline, depuis Étampas 
jusqu'à Orléans, Tespace de dix-huit lieues; eJite 
8.'étend de môme , à droite et à gauche , à perte 4^ 
vuq; l'horizon est aussi uni que l'Océan quand.il 
Mt calme. Le faubourg d'Orléans par lequel j'ar- 
rivai a, sans exagération, plus d'une lieue et dcmi^ 
4e long. Les tours de la cathédrale sont d'une éié- 
i;ance et d'une délicatesse admirables. Elles n'ont 
pas le grand et l'imposant de celles de Reines ; 
mais elles m'ont paru d'un genre plus piu* et p\^fi 
jBBtoderne: l'ouvrage doit être du quintièine sÂ^^le. 
Aiu milieu de la prjncip^e place. est la .UU^ Ç9 
bronze de Jeanne d'Arc : armée de son étenAîiird 
etde son épée, elle semble fondre sur l'enneini- 
0a ne lit sur la ))ase d'autre inscription que celle- 
i^i : A Jjcivme d'Air. Ce monument et celui de RoiAe& 
n'jéchappèrieatÀ,la fiureur jacobineque parcequ'^^ 
At entendre ax^x taiseurs du temps que J<;aQiie 
d*Arc avait été. boaue patriote et qu'elle avait.f^i 
la guerre aux Anglais. La principale rue de la 
.vi)levJ^tt4mM$fJb|e r.eUe.aboqtit à un très beau pqnt 
aur. la Loire, qvi e^tlà d'une belle largeur. L'es- 
^fit^de la.ville et itu pays, est excellent. Deik q|i 
c6u>ie laJU>u*e,au;.OQrd jusqu'à Tours. Sur la rctut^. 
Je rencontrai Keaugeocy, ^t allai visiter tous Jes 
.joomilliiems de la ville» qiui can^istont en uoe 
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grosse tour carrée, remarcpiable par sa hauteur 
et par sa solicité. De là on arrive à Blois, fort 
beau de loin, parcequ'il est bâti en amphithéâtre» 
et, par la même raison, fort laii dans l'intérieur, 
où toutes les rues sont tortueuses, étroites et es^ 
carpées. Je les escaladai cependant, pour Toir les 
débris d'un magnifique château royal qui com* 
mencé à tomber en ruines : c*est là que se tinrent 
les États de Blois, et que le duc de Guise fut tué 
dans Tantichambre de Henri III. L'architecture 
^st moderne : elle semble être du seizième siècle. 
Vous savez la réputation de Blois au sujet de )a 
pureté du langage. Je n'eus rien de plus pressé 
que de m'en assurer par moi-même. La première 
personne que je ils parler me régala d'un cheuz 
nous. Une autre fit, dans la seule phrase qu'elle 
me dit, une faute à peu près aussi grossière. Enfin, 
la personne qui me réveilla pour le départ dit : 
«Révdllez vous, messieurs, l^s chevaux sont à la 
Toéturc. » C'en fut bien assez pour former dans 
mon esprit aux Blésois une réputation toute dif- 
férente de celle que leur ont donnée les géogra- 
phes. De Blois j'allai, toujours en longeant la Loire, 
à Amboise ; et^ tandis qu'on préparait le dtner, je 
visitai l'antique château où Charles IX éventa la 
conjuration de La Renaudic et des protestants con- 
tre sa personne : j'en vis tous les coins et recoins 
où y fut possible de pénétrer. C'est une masse 
énorme, élevée sur des monceaux de rochers qui 
dominent la ville et le pays : il est occupé par une 
garnison française. D'Amboise j'entrai dans le 
jardin de la France, dans cette belle Touraiae qui 
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étonnera toujours le voyageur. Dans l'espace de 
deux lieues avant Tours» je vis réalisé à la lettre 
tout ce que dit Boiieau dans son Èpitre à La- 
moignon. C'est un spectacle vraiment pittoresque 
que cette suite non interrompue de maisons tail* 
lées dans le roc, «u dessus duquel on voit les tètes 
de cheminées sortir comnie de dessous terre: 
quelques-unes sont à plusieurs étages, et parais- 
sent fort commodes ; mais toutes, à coup sûr, 
jouissent de F aspect le plus enchanteur. On ne 
voit sortir de terre que les maisons de campagne 
des riches citadins de Tours. C'est sans doute 
pour gagner du terrain que l'on a adopté ce genre 
de construction dans le roc, car il n'y a pas un 
ponce de terre inutile : tout y est champs, lignes, 
vergers, potagers, prairies. A une demi-lieue de 
Tours, sur la route, j'ai rencontré les débris de la 
fameuse abbaye de Noirmoutiers, fondée et ha- 
bitée par S. Martin ; on y voit encore un coin de 
muraille de la plus haute antiquité, et que l'on croit 
du temps de S. Martin lui-même : c'est beaucoup 
dire. La cathédrale de Tours est fort belle, quoique 
inférieure pour l'architecture à celle de Reim». On 
entre dans la ville par un superbe pont de pierre, 
comparable aux plus beaux de Paris; et, de suite, 
on enfile une rue tirée au cordeau, dont toutes 
les maisons sont uniformes, qui traverse toute la 
ville et tous les faubourgs dans toute leur lon^ 
•gueur, qui enfile le pont de la Loire, puis au nord 
la route de Chartres, et au midi celle de Poi- 
tiers: je ne sais s'il exiate en France un austi 
beau coup d'oeil que celui-là. A une demi*lieue 
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Fbidre, tous^ deux presque ausi gros que laM âme. 
Tout le pays ressemlile à un jardin pour l'agio 
ment et la feriiliié. A dix lieues environ de Tours» 
je rencontrai on ehâtea» m. dessus duquel s'é- 
lève une tour bien extcaordinaire. C'est un cylin- 
dre creux de. pierre da. taille, d'environ six pieds 
de diamètre. Tout autour rèigoe en deèoffs ;U0 
BSfôilier aussi de pierre» en fome de limaçon» 
garni d'une r«fl»pe de.fer:«ce qu'il.y a d'étonnant» 
c'est qu'il n'est appuyé sur ri^i du tout d'un 
loôté; il semlile suspeadu en l'air, et ne tieot vé- 
ritablement que parceque chaque degré est «o- 
davé par un bout dans la cok>nne. Pour. aUer du 
pied de la colonne^ jusqu'au haut» quiforme^itne 
plateforme carrée» surmontée d'un pamitoonerre» 
il faut monter cent qaau^a degrés fiar cet escalier 
aérien. Deux de mes eompagaons de voyage oat 
étèintrépidemeat jusqu'au haut; pour moi etfio 
autre» après savoir un peu monté» noussommts 
Itonteusement deseenduA : lai^e nous tournait*. A 
fibfttelleraAHt» nous^ fumas asaaillîs parunemulti- 
UtdedemavGiMttde8dec0«ieaw[»de €isoMix».eiCi« 
«qui attendent le ^wyagewr à <ia descente de ^vrt- 
lure» ie poursuivant* plus opiaiâtrâme&t ^pie^des 
«abeillcaîusquedans sa .chambre» assiè^nt tes 
portes, les escaliers» ies.av^iuesyfet forcent» ;hon 
fré malgré,, à pceuéreilettr auir«^a0dise;.si 'On 
i^on veutspoiBt» i^les «vous Ja melient dans. tes 
poches» dans les. manches ; il^>B'y <a pas moyen de 
iOttpe^«t de se conehfr,» aans a v<èr cédé à kmts 
«Dvottnnllés. ChâieUéffaaiit nianti* huit oenu oai- 
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Tiiers oce»pés à la coutelierie. Nous y pasdftmev 
la Tienne, forte à peti près comme la Marne. Déjà 
toous avions qullté la Touraîne ponrle Poitou, et 
il était aisé de s'en apercevoir à la maigrenrdii 
terroir. Enfin farrirai à Poirtwrs; mais quelle 
Tille I Elle est fort grande; mais je n'en ai ru de 
ma yie qui eût Pair aussi misérable, aussi laide; 
Je n'y al pas vu un quartier, une rue passable; cm 
n'y marche que sur un pavé formé de petites 
pierres pointues qui entrent dans les pîeAs, et sont 
tin supplice pour quiconque n'y est pas accou- 
tumé. Il n'y a^de remarquable que la cathédrale, 
horrible au dehors, mais belle en dedans, et d'un 
goût tout singulier: elle est presque oarrée, et 
très ornée.* Le clergé de la ville est xm des plus 
respectables ^qu'il puisse y avoir pour ses lu- 
mières, pour ses vertus, et en particulier pour le 
courage qu'il a déployé dans les derniers événe- 
ments. DetHritier s, j'ai pris le chemin 'de mon do- 
micile actuel. A tme Heue et demie de la ville, j'ai 
laissé à gaudie lediamp de 'bataille fameux par 
la défaite *de Jean-4e«Bon. A dnq lieues, j'ai tra- 
Tersé lalTienne à gué, pent^éfre^aunième gnéoH 
Ciovis la passa 'en allant combattre Marie à 
Touffîé (1). Le pays est on ne peut plus mauvais : 
figurez-vous la Champagne pouilleuse , excepté 
que celui-là est eouvertrà i>erle de vue, dans tous 

(1) Celte supposition est ainsi rectifiée dans une lettre du 
tO mars 1816 : i Le gué où Cloris passa la Tienne à la sotte 
d^uae Mdie est une lieue let demie plas' inique 4stltti«ù' je 
1*M passée. On l^ppigB^%Êcm^\e4SM>4é êaBMi^% 
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les gens» de bruyère et de fougère. De loin» on 
prendrait tout cela pour des Tîgnobles ; mais de 
près ce n'est que misère, stérilité, solitude. Tout 
à coup la scène change. J'aperçois à mes pieds 
une rivière qui serpente dans une plaine, une pe« 
tite Tille qu'on appelle Montmorilion. Â mi'^côte, 
avant d'y entrer, je fais quelques pas à droite, et je 
me trouve dans une des maisons les plus vastes, les 
plus solides, les plus commodes, les plus agréables 
qu'il y ait en France : c*est ce que nous nommons 
ici le Peiit Séminaire de Montmorilion. Voilà deux 
jours que j'y suis, et je suis loin de connaître 
toute la maison. Pour vous en donner une idée 
abrégée, vous saurez que son enceinte vaut au 
moins le quart d'Épernay, qu'il y aurait de quoi 
loger une armée entière. La principale façade a 
trois cent soixante-dix pieds de long, trois étages 
y compris le rez-de^^baussée, et à chaque étage 
trente- deui fenêtres de front sans compter celles 
des ailes : tout cela ne forme pas la moitié du bâ- 
timent. Je ne sais pas encore combien il y a de 
cours et de jardins. Sous la façade règne une ter- 
ras&e aussi longue qu'elle, et large d'environ 
cent pieds, d'où Ton découvre un horizon demi- 
circulaire d'une beauté et d'une régularité surpre- 
nantes. » Le P. Loriquet ajoute, dans une lettre à 
sa mère du 20 mars 1816 : « Je ne vous dirai plus 
qu'une particularité de notre maison : c'est qu'il y 
a dans une des cours un gros octogone en pierre 
de taille d'une structure assez remarquable. On y 
monte par un large escalier en pierre, et Ton se 
trouve dans une enceinte circulaire de trente 
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pieds de diamètre sous une voûte faite en forme 
de dôme. Au milieu, sous la clef de la voûte, est 
une grande trappe, par où l'on aperçoit une es- 
pèce de caveau. On y descend par un escalier en 
forme de limaçon, taillé dans l'épaisseur du mur ; 
et i*on se trouve dans un souterrain tout sem- 
blable à la première pièce dont j*ai parlé, voûté de 
même, et qui ne reçoit qu'une lueur sépulcrale 
parles soupiraux. On y trouve une porte, comme 
d'un grand caveau ; mais il est bouché et rempli : 
plusieurs prétendent que c'était jadis une galerie 
par où Ton pouvait descendre à la rivière, qui 
coule au fond d'un vallon très étroit, à deux ou 
t^ois cetits pas de là. Les savants croient, en-' 
tre autres Mabillon, que ce monument est de la 
plus haute antiquité, et qu'il n'était rien moins, il 
y a deux mille ans, qu'un de ces temples de drui- 
des, où les Gaulois nos bons aïeux immolaient 
des victimes humaines à leurs dieux. Quoi qu'il 
en soit de l'antiquité et de la destination de notre 
octogone, il est bien fort, et ses murs seraient à 
l'abri du canon de calibre ordinaire. A l'autre ex- 
trémité de la maison, est un octogone plus petit, 
et assez semblable au premier pour le dehors, car 
je n'en ai pas vu l'intérieur. Tout près de là, à 
côté de la porte d'entrée, est une tour fort élevée, 
garnie de ses créneaux et de ses meurtrières : de 
sorte que notre maison, sous ce rapport, a de la 
ressemblance avec les vieux châteaux de nos 
preux paladins. Encore une particularité que j'ou- 
bliais : c'est que notre maison est presque tout 
entière bâtie de pierres sépulcrales ou de tom- 
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beauKde pierre. Voici oomment. G'éitatt.uD usage 
commua et à peu près universel dans ce pa^s, jl y 
ax|uelques siècles, détailler dans les carrières^ qui 
sont ici fort nombreuses, des tombes semblables 
aux réservoirs des jardins, de les transporter dans 
le lieu des sépultures, et d'y mettre les corps de» 
défunts, a?ec un couvercle de même matière, le 
tout à la superficie du sol. A Giveaux, village sur 
la Vienne entre Montmorillon et Poitiers» il y a 
une campagiie encore couverte de ces tombeaw.. 
Le peuple du pays, quia perdu la tradition, dtt 
qu'ils sont tombés du ciel : les savants du pays 
prétendent qu'il y a eu là une grande bataille, et 
que les cinq ou six mille tombeaux qu'on y voit 
ont été taillés et apportés là pour enterrer les 
moirts. Pour moi, je pense (et je ne suis pas le 
aoul) qu'une ar^née, .ipêiii^ victorieuse, a autre 
cboseà laûre, leiendQi»ain d'une bataille, que da 
faille .fabriquer des:tombeaux de pierre, par .i;ait^ 
lier^. La vérité est. ce qiae j'ai dit plus Mut: que 
c'est l'ouvrage, non .d'un,jour, vi d'un an, mais 
de.plusieui?s£iècles. Une pièce d^amonnaietrourVée 
dans un de ces tombeaux fait foi qu'on y enter* 
rait encore^ à la fin du seLtième siècle. On voit, 
dans une carrière voisine, de .ces tombes toutes 
tailléCiS ou. À moitié taillées. Mais en voilà bien 
asAez sur le pays que j'habi^* » 

Le P. Lori^^^t se .trouva tellement occupé éaiRfi 
sa nouvelle orésiden^e» qu'il disait à sa j mère» 
le W mars iSliS : « Je .daoiteiiire à ia pointe de 
MontmorilloQ, etje n'ai pas encore mis le pî^il 
dans la viU^.; 4e sorle ^eije,iie^|a cowaôs g^iHn» 
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xxdeiix que tous. Il n'y a que notre vaste maison, 
qui est uûe petite ville, que je commence à ccm- 
naltre,de manière à aller maintenant partout sans 
me perdre. » Ses occupations, en ne lui laissant 
pas le temps de respirer, lui faisaient trouver les 
semaines et les mois excessivement courts. Mais 11 
écrivait : « Quelque pressé que je sois toujours, 
ma vie n'en est pas moins uniforme : j'ai passé 
tout riiiver enfermé dans ma chambre comme 
lliultre dans son écaille, ou comme la marmotte 
dans son trou, avec cette différence cependant 
que je n'y dormais pas. » Sa classe de rhétorique 
et ses fonctions de préfet des études absorbant 
le jour, il fallait qu'il prît sur son sommeil les 
heures destinées à ses publications. Il indiquait 
ainsi à son frère de Reims les Fésuitats de ses 
veilles : « Le Cours d'histoire tout entier auraété 
réimprimé d'ici aux vacances ; je l'ai revu avec te 
plus grand soin : V Histoire sainte ^ qui avait été 
fbrt négligée, a éprouvé des changemens consi* 
dérables. On imprime en ce moment VOvide (j'y 
ai profité de vos observations), et une Traduction 
Où j'ai tnis à peu près tout mon savoir-faire. €n 
réimprime aussi actuellement Y Histoire de France^ 
où j'ai fait bien dés corrections dans certains rè- 
gnes : cette édition paraîtra avec la continuation 
jusqu'en 1815 inclusivement. » 

M. Loriquet de Keims, qui connaissait son acti- 
vité, li'hésita pas à lui proposer un nouvel ali- 
ment. « Vous me taillez d'un trait de plume bien 
de la besogne, comme si je n'en avais pas assec, 
répt)ndit le religieux. 'Vous voulez que j'entre* 
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prenne une Géographie en forme de voyage^ et 
diêtribuée par lettres. Savez-yous que, pour exé- 
cuter un pareil projet» il faut voyager réellement, 
et non pas seulement dans les livres? Vous me 
dites de proposer la chose à quelqu'un de mes 
amis, si je ne peux pas m'en charger. Hé bien, c'est 
k vous que je la propose. Faites quelque chose : 
serez-vous donc le seul de la famille qui ne s'amu- 
sera pas à barbouiller du papier et à faire gémir 
les presses ? Vous aviez d'abord paru succomber à 
la tentation d'être auteur; puis vous avez reculé; 
et assurément, dans l'occasion dont je parle, vous 
avez été beaucoup, trop timide : votre ouvrage, 
pouvait produire un grand bien. » Plus courageux 
que M. Loriquei de Reims, le principal entreprit 
une Histoire (tÉpemay^ restée inédite, et dont il 
envoyait des extraits à Montmorillon. Le P. Lori-> 
quet y faisait allusion par ces mots : « Vous m'a- 
vez fait connaître en quatre pages bien des choses 
qui entourent notre Épemay et que j'ignorais 
absolument; ou, si je les savais, vous me les avez 
montrées sous un jour qui leur a donné à mes 
yeux toutes les grâces de la nouveauté. Soyez 
donc notre second Flodoard ; et ce que le premier 
a fait pour l'Église de Reims, faites-le pour la cité 
d'Épernay. Vous aurez, de plus que lui, le mérite 
de la difficulté vaincue : car je crois sérieusement 
que ce n'en est pas une petite que de répandre de 
l'intérêt sur une matière qui, entre nous, doit être 
un peu sèche. Mais l'amour de la patrie vous don- 
nera des forces, vous fera vaincre toutes les dif- 
ficultés : Vicit amar patria. » Le IB juillet 1816, U 
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dit encore : • Je vou3 remercie de l'extrait que vous 
m'avez envoyé de votre Histoire, Il faut votre 
plume pour la rendre intéressante; et sans doute 
elle l'est devenue, puisque je vous somme de votre 
parole, et vous demande de m' envoyer le plus 
d'extraits que vous le pourrez. Vous appelez une 
pénitence la lecture que j'en ferai : je puis vous 
assurer qu^elle me paraîtra fort douce, et que je 
m'en acquitterai avec plaisir. Mais enfm, comme 
cet ouvrage ne vous occupera pas toujours, si 
vous vouliez m'en croire, vous emploiriez vos 
moments de loisir à nous faire une Histoire mo- 
derne, qui, traitée sur le même plan que j'ai suivi 
moi-même, servirait de suite et de complément à 
mon Cours d'histoire. Car, pour moi, je vous avoue 
que j'en suis las, et que je n'aurais pas le courage 
de faire celte nouvelle entreprise. Ce sera bien 
assez de terminer deux ou trois ouvrages néces- 
saires ù l'intégrité de la collection : après quoi, si 
Dieu m'accorde quelques années de vie, je me 
concentrerai en moi même, pour y trouver, dans 
le silence et la retraite, celte paix intérieure que 
troublent toujours plus ou moins les occupations 
littéraires. » Auparavant il avait dit : ♦ 11 faut l'a- 
vouer, je m'aperçois, quand je veux forcer le tra- 
vail, que je n'ai plus trente ni quarante ans. Quel- 
quefois, en me souvenant de mes prouesses à cet 
âge-là, je veux recommencer à en faire; mais 
bientôt je suis forcé de convenir qu'elles sont 
au dessus de mes forces... Après tout, peu im- 
porte d'être plus ou moins âgé : l'essentiel est 
d'être prêt, à tout âge, à paraître devant Dieu 



dby Google 



- i42 - 

•t à liù préseitter ses comptes bien en règle. » 
On Toit par ces extraits que, dans la même lettre, 
le P. Loriquet s'adressait à plusieurs : nous le 
faisons observer, parceque cette circonstance 
êonne la mesure de ses occupations, qui ne lui 
permettaient d'écrire que des lettres communes 
pour Epernay et pour Reims. Il sacrifiait ainsi ses 
goûts à son devoir; car rien ne l'intéressait plus 
sur la terre que la position de sa famille, comme 
l'atteste la lettre du 13 juillet : «Les engagements 
que j'ai pris loin de vous, pour obéir à la volonté 
divine, modèrent et règlent les inclinations natu- 
relles, mais il» ne les détruisent pas; et le précepte 
de haïr père et père, frère et parents, ne signifie 
autre chose, sinpn qu'on doit, sans balancer, leur 
préférer le service et la plus grande gloire de Dieu* 
C'est ma devise, comme vous savez: puisse-t-elle 
être gravée dans mon cœur aussi réelleo^nt 
qu'elle l'est au frontispice de certains livres que 
vous connaissez! » En effet, au lieu du nom de 
l'auteur, le titre des ouvrages du P. Loriquet ne 
présentait que les initiales A. M. D. G. (Ad mayo» 
rem Dei g/ortom), dont il dut renoncer à se servir, 
afin de n'avoir point la responsabilité d'une foule 
de livres religieux qu'on lui attribuait, ni des con- 
trefaçons plus ou moins exactes qu'on a données, 
à diverses reprises, de ses livres ou de ceux qu'il 
a revus. 

La fête de sainte Marguerite ne revenait jamais 
sans qu'il souhaitât h sa mère toutes les grâces 
et tontes les bénédictions qui pourraient faire 
d'elle une prédestiaée : «Oui, J'espère que IMeu, 
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qvA TOUS a comblée de tant de miséricorde» pen- 
dant une longue vie, vous protégera jusqu'à la 
fin, et vous fera la grâce tout entière, en vom 
sanctifiant de plus en plus. Je l'espère pour vous; 
je le désire pour tous vos enfants sans exceptfiMi; 
car nous ne faisons tous qu'un cœur, et il serMt 
très fâcheux qu'après avoir vécu si unis suf^Ri 
terre quelqu'un vînt à être éternellement sé]^râ¥é 
des autres, et en particulier de celui qui, notts 
ayant précédés de quelques années, a sans doute 
trouvé grâce devant notre commun Seigneur. » 

S'il pensait à sa famiUe, il ne songeait pas moiirs 
à la France, celte grande famille dont nous som- 
mes tous les membres. « Vous rappelez-vous, de- 
mandait-il à M. Loriquet de Reims, ce que je tous 
ai dit de l'avenir, il y a un an ou deux ? J'ai des 
raisons de craindre queTaccomplissement ne soit 
bien proche. La France a trouvé des réparations 
pour les outrages faits à la majesté royale; elle 
ne pense pas â celles qu'dle doit à la majesté di- 
vine. Elle te paiera, en passant des mains de la mi- 
séricorde dans celles de la justice. Mais la bonne 
cause finira par triompher. La France recon- 
naîtra ses; erreurs, elle se régénérera, et elle de- 
vra son sahit à la dévotion au Sacré Cœur de 
Jésus. Embrassez, crùyez-moi, cette dévotion 
d'avance; honorez-la par vos œuvres; vous y 
trouverez une sauvegarde contre la foudre. » 

Ces dernières paroles nous conduisent à parler 
de l'opuscule intitulé : Salut de la France^ qui, 
d'après un témoignage du ih décembre 1815, cir- 
culait depuis quelque temps parmi les personnes 
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pieuses de Poitiers. Ainsi sa publication colneida 
avec r arrivée du P« Loriquet dans le Poitou, au 
mois d'octobre 1815. Sans affirmer que ce reli- 
gieux en soit l'auteur, nous pouvons dire qu'il 
mit le plus vif intérêt à sa propagation, et qu'il le 
fit plusieurs fois réimprimer^ même avec des 
changements, ainsi que l'atteste une lettre du 29 
août 1817. La circonstance de ces modifications 
introduites dans l'ouvrage est une forte présomp* 
tion.en faveur de l'hypothèse, d'ailleurs très pro- 
bable, qui en attribue la composition au P. Lori- 
quet Quoi qu'il en soit, le but de cet opuscule, 
qui, dans l'édition de 1818, ne comporte pas plus 
de quarante-sept pages, était d'exciter les iidèlcs 
à la dévotion au Sacré Cœur de Jésus, par la 
considération des fléaux dont la France se trouvait 
menacée. Getie dévotion lui a, du reste, inspiré le 
cantique : Perçant les voiles de l'Aurore, inséré 
' dans le Recueil d'Avignon. 

Le 31 juillet 1816, le P. Loriquet fit ses premiers 
vœux, comme scolastique, à Montmorillon, entre 
les mains du P. Pierre Béquet. * 

Au mois d'octobre, après quelques jours de re- 
traite à Paris, il visita sa famille à Épernay et à 
Reims, composant dans ce trajet le cantique Vive 
Jésus ! inséré dans le Recueil d'Avignon; car les 
voyages ne diminuaient rien de l'activité de son 
esprit ni de la ferveur de sa piété. Peu de canti- 
ques sont aussi heureusement tournés. 

On appelait alors le P. Loriquet à Saint-Acheql 
en qualité de supérieur. 
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CHAPITRE VIII. 

Le P. Loriquet prend la direction de Saint-Âcheul. Discours 
sur rimportance de la religion dans Téducation. 

Le P. Jennesseaux, qui allait gouverner un autre 
Petit Séminaire, venait de quitter la maison dont 
il était le fondateur, lorsque le P. Loriquet en prit 
les rênes. Nous devons faire observer que, sous le 
le titre de recteur de Saint-Acheul, le P. Folloppe 
avait le gouvernement de la communauté, c'est 
à dire des Jésuites (1), et que la direction du pen- 
sionnat et des études, qui était de beaucoup la plus 
forte part, appartenait au t. Loriquet, avec le titre 
de Primarius. 

Le Petit Séminaire (savoir: la maison-mère de 
Saint-Acbcul et la succursale connue sous le nom 
de Saint- Joseph de Blamont, située à un quart de 
lieue) comptait à celte époque plus de trois cent 
soixante éièves, y compris quelques jeunes gens 
qui, faute de place dans l'intérieur, s'étaient logés 
au dehors dans les habitations voisines, avec 
la permission tacite du recteur de l'Académie 
d'Amiens; car la défense faite, sous l'Empire, 
aux Petits Séminaires de recevoir des externes, 
subsistait toujours. A peine arrivé dans ce pen- 
sionnai nombreux, le nouveau supérieur écri- 
vit, le 7 novembre 1816, à son frère de Reims : 
« Imaginez-vous ce que c'est que de tomber 

(1) Annales inédites du Petit Séminaire de Saint-A^cheuf, 
l. i, p. 47. 

7 
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tout -à coup dans une maison qui renferme plus 
d'élèves qu'il n'y a de jours à Tannée, sans comp- 
ter et les maîtres, et les domestiques^ et les ou- 
Triers du dehors. On appelle cela un Petit Sémi- 
naire : pour moi, je n'en ai jamais vu d'aussi 
gros, et vous de?ez concevoir que ce n'est pas 
une petite affaire que de mettre en branle une 
pareille machine. C'était un jeu pour M. Jennes- 
seaux : pour moi c'est la mer à boire. Je n'ai pas 
un instant pour respirer, pour lire. Si cela conti- 
nuait, adieu projets, adieu ouvrages. » 

Les conjonctures s'aggravaient; et ce n'était qu'en 
considération des justes qui tendaient vers le ciel 
leurs mains suppliantes, que Dieu épargnait la 
France, également compromise par les fautes du 
gouvernement et par les efforts de ses ennemis in- 
térieurs. Si ceux-ci venaient à réussir, c'en était fait 
des établissements ouverts à la jeunesse cfaré* 
tienne. Le P. Loriquet, en cet instant critique, vou- 
lut que ses enfants se réfugiassent dans le Cœur 
du Sauveur, et qu'ils y arrivassent par le Cœur 
de sa Mère. « Il faut, dit le supérieur à son frère 
de Reims, que je vous raconte quelque chose qtà 
pourra vous édifier, ou du moins vous prouver 
que nous nous attendons à un coup de la justice 
divine. Dans la vue de mettre, pour ce moment 
redoutable, la sainte Vierge dans nos intérêts, noos 
venons de lui présenter une requêté, au nom de 
toutela maison, maîtres et élèves; et voici com- 
ment. J'ai fait faire deux cœurs accolés ensemble» 
Bfiprésenumtles«aintft CœurSvde Jésus et de Marie, 
avec tous les symboles qui les caractériaent. lia 
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goat creux et en T«rmeil. C'est un petit chef- 
dîœuvre d'un S. Eloi de notre connaissance à 
Paris. Danfi ce double cœur a été insérée notre re- 
^guête, accomp9£:née d'une promes&e, pour les sh- 
j»érieurs, d'ériger deux antels en rhonneur, l'un 
du très saint Cœur de Jésus» l'autre du Cœur im- 
maculé de Marie ; pour les prêtres» de dire chacun 
cinçmante messes; pour les élèTCs,. chacun douze 
chapelets, dans le cas où la. maison échapperait 
saine et sauve aux fléaux de la colère divine. Cette 
reguête a été signée par nous tous au pied de Tau- 
tel de la sainte Vierge, au nombre de quatre cent 
quarante, puis insérée dans les cœurs de vermeil. 
Ily a eu«ncore de la place .pour y enfermer, près 
de deux cents petites lettres à l'adresse de la aainte 
Vierge, où chacun iui demande quelque faveur 
particulière à volonté. On a ensuite choisi, dans 
toutes les classes, par voie de suffrages, vingt 
élèves pour porter notre offrande à une église de 
J^otre-Dame, située à huit lieues d'ici: c'est un 
pèlerinage célèbre dans le pays. Le voyage se fit 
le jour .du mardi gras. Nous partîmes au nombre 
de vingt-quatre, dans un immense chariot cou- 
vert, qui nous servait d'oratoire, et où nous pou- 
vions faire nos exercices de. piété aussi tranquille- 
ment que dans une église. A notre arrivée^ les 
cœurs furent suspendus au cou de la statue mira- 
iculeuse de Ja sainte Vierge;. puis je célébrai la 
messe, à laquelle tous les membres de la députa* 
tion ne manquèrent pas de communier. Notre ap- 
parition dans ce lieu avait attiré bien des curieux : 
H est diffîcfle qu^Us n*aient.pas été édifiés du re- 
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cueîllement et de la ferveur de nos jeunes pèlerins. 
Tandis que ceux ci communiaient là, leurs condis- 
ciples en faisaient autant à Saint-Acheul, à la même 
intention; et la journée, pour les uns comme pour 
les autres, fut consacrée aux exercices spirituels 
copvenables à la circonstance. Il nous reste à at- 
tendre avec confiance, mais pourtant sans pré- 
somption, Telfet de notre requête ; et nous ne pou- 
vons nous empêcher d'espérer que la sainte Vierge 
n'aura pas été sourde à tant de vœux et de prières, 
dans lesquelles on ne prétend avoir accès dans le 
saint Cœur de Jésus que par l'entremise du Cœur 
immaculé de Marie. » Le P. Loriquet pressait en- 
suite son frère de demander que l'autorité ecclé- 
siastique propageât à Reims la dévotion spéciale 
au Sacré-Cœur de Jésus : « Je ne saurais trop le 
redire: ce sera là le salut de la Finance. En relisant 
ce que je viens d'écrire, je suis surpris moi-même 
de la commission que je vous ai donnée. Mais 
n'importe : c'est écrit, et cela restera. Et pourquoi 
ne feriez-vous pas à Reims ce que nos élèves font 
eux-mêmes à l'égard de leurs parents, de leurs 
curés, de leurs connaissances ? Oui, c'est par eux 
surtout que cette précieuse dévotion s'étend dans 
Amiens et dans les contrées environnantes, ei 
qu'elle y produit des fruits abondants de p:râce et 
de conversion, dans les paroisses principalement 
où les pasteurs secondent le zèle des âmes pieuses 
qui cherchent à la propager, n Cette lettre est du 
17 février ISl^. 

Ce jour -là même, le feu, secondé par un vent 
furieux, menaça Saint-Acheul. Nous ne parlerions 
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pas de cet accident sans résultat, s'il ne nous four- 
nissait l'occasion de montrer la piété du P. Lori- 
quet. Comme son frère de Reims lui demandait ce 
qu'il avait fait, il répondit le 2 avril : « J'ai été pas- 
ser deux minutes à la tribune de l'église, » Après 
avoir ainsi recommandé à Dieu toute la maison, 
il s'occupa de maîtriser le feu de cheminée, et y 
réussit: «Je suis monté au grenier; et, du haut 
d'une poutre, à côté d'un trou qu'on venait de faire 
au toit pour arriver à l'ouverture du volcan, j'ai 
regardé et quelquefois aidé les ouvriers, jusqu'à 
ce que le feu fut éteint. Vous voyez qu'il ne m'en a 
pas coulé beaucoup, et que j'ai pu faire le brave 
à bon marché. » 

Le frère auquel il s'adressait, et auquel il n'avait 
pas caché ses pressentiments del'avenir, s'étonnait 
que le temps s'écoulât sans catastrophe. «Prenez 
garde, lui dit le P. Lorlquet dans la même lettre : 
les menaces qui regardent la France ne sont pas 
conçues en termes aussi absolus que celles qui 
furent adressées à Ninive. A la vérité, la France 
n'est pas encore une Ninive pénitente ; mais, sans 
parler de ce qui a lieu dans ce pays, j'apprends 
que partout où Ton donne actuellement des mis- 
sions, elles produisent de grands fruits. Qui sait 
si Dieu ne remettra pas du moins une partie de la 
peine ? ou si, par un délai plein de sagesse et de 
bonté, il ne veut pas laisser aux pécheurs le temps 
de se mettre en état de porter utilement les fléaux 
de sa justice ? Mais... c'est trop causer dans le temps 
où nous sommes , qui est un temps de grâce où il 
y a tout à faire, si l'on veut, pour son salut. Quand 
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cette lettre vous parviendra, je crois bien que vous 
aurez été l'un de ces heureux disciples que Jésus- 
Christ aura invités à faire la cène avec lui, et à. le 
suivre, du moins en esprit, jusqu'au Calvaire, ne fût- 
ce que pour y apprendre ce que vaut notre âme.» 
M. de Mandok,évêque d'Amiens, qui avait ouvert 
si à propos aux Jésuites le Petit Séminaire de Saint- 
Acheul, étant mort le 14 août 1817, ce fut à M. de, 
Broglie, évêque de Gand , que le P. Loriquet de- 
manda de présider , le 20 août, la distribution des 
prix. On sait la fermeté courageuse de M. de Bro- 
glie contre les entreprises du roi des Pays-Bas, et 
la gloire qu'il s'est acquise, ainsi que le fidèle 
abbé Le Surre, son vicaire général, dans ces luttes 
immortelles, à la suite desquelles le prélat, pros- 
crit dé son diocèse, vint demander à la France un 
asile et un tombeau. La cérémonie du 20 août, enr 
ceci vraiment remarquable, rapprocha donc deux 
confesseurs de la foi: l'un, victime actuelle de 
l'intolérance protestante, présidait cette fête de 
l'enfonce; l'autre, victime autrefois de l'impiété 
révolutionnaire, y porta la parole, pour traiter de 
l'importance de la religion dans l'éducation ; tous 
deux, par leurinvicible constance en présence des* 
périls qui menacèrent leurs têtes, avaient montré 
d'avance les admirables résultats d'une éducation 
vraiment chrétienne. 

Nous ne pouvons transcrire tout entier le dis- 
cours du P. Loriquet: aussi n'en détacherons-nous 
que les pages dans lesquelles il développe son sujet 
d*ùne manière plus directe : 

« La base unique, la base essentielle de Féduca- 
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tion^ je Tai dit, c'en la religion. Pour établir cette 
propesitien, si incontestable dans la tfeéotie, et si 
Hiéoonnue dans la pratique» il n'est pas besoin 
dfemner dans de longs raisonnements^et d'accumu'* 
l«r les preuTeSi 11 suffira de citer des faits a«tfaenK 
tiifaesy et d^en appeler à k'expérience-de' tous ceux 
qui ont suivi d'un osiL attentif le cours-de la révo»- 
Ifertion; « 

rleineToos* rappellerai pas. Messieurs, les am- 
nées qui la précédèrent immédiatement . Vous sa»- 
yeziaseez', ou par vous-mêmes, ou par le rapport 
ikes • anciens, goe, dès oette époque, la religion, at^ 
laquée en secriet par* mille bras, avait perdu une 
grande partie de son influence et de son pouvoir; 
et que si, par le fiait, elle paraissait encore prési^- 
der aux institutions' pui>iiques , le venin du philo- 
sophisme 'lès atuit înfectéesr et ne leur avait plus 
-guère laissé qu'une appareirce'de vie. Leliberti«- 
niifeetlMacnèdulité, fille du libertinage, s'étaÂent 
glissés dans les établissements d'éducation les plût 
iienonmiés; et, il faut l'avouer, des maîtres dé^ 
pourvus de zèle et remplis de Tesprit du siècle 
nfétaient guère propres- à retenir une jeunesse lé^ 
gère et inconsidérée sous le joug d*une religion 
que plusieurs d'entre eux ne pratiquaient plus 
eur-mémes que par bienséance. 

a Telles étaient la plupart des écoles, durant là 
dernière moitié du dix-huitième siècle : anciens 
édiflces, encore superbes^ et imposants à la vue, 
iiNds milles pair la main de l'impiété philosophi- 
^e; et ne portant plus que sur des fondements 
ruineux eltout^ présidé s'écrouler. 
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« La révolution éclate ; et, avec une génération 
ainsi élevée, ainsi préparée, pouvait-elle ne pas 
éclater ? Des jeunes gens qui avaient étudié la mo- 
rale aux pieds de Voltaire et la politique à l'école 
de Rousseau, qui avaient appris du premier à se 
rire de l'autorité divine, et du second à chercher 
le souverain dans le peuple, n'avaient-ils pas tout 
ice qu'il fallait pour devenir les disciples d'abord, 
puis les apôtres, et enfin les coryphées de la révo- 
lution ? 

«Dès qu'ils en eurent saisi le sceptre, l'homme, 
vous le savez. Messieurs, apprit d'eux à connaître 
ses droits ; mais Dieu vit méconnaître les siens : 
son culte fut proscrit parmi nous, et le royaume 
de S. Louis fut changé en un empire d'athées. 

« Mais que devient l'éducation à cette déplora- 
ble époque? Privée de la religion, qui en était 
l'âme et la vie, réduite à la condition d'un cada- 
vre, que pourra-t elle donner à la France, qu'une 
jeunesse sans principes et sans lois, qui, débarras- 
sée de bonne heure des importunités de la cons-- 
cience, ne connaîtra plus d'autre droit que la 
. force, d'autre guide que le plaisir ou l'intérêt du 
moment, d'autres moyens que la violence ou la 
perfidie, d'autre but que la richesse ou le pouvoir 
en cette vie, d'autre espérance enfin, après la 
mort, que le néant ? Et pourrait-il en être autre- 
ment? 

« Dès le berceau, un enfant a trouvé ouvert de- 
vant lui le chemin du vice : est-il étonnant qu'il 
l'ait suivi? Il a bu le poison, même avant de le 
connaître. Des discours licencieux ou impies ont 
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frappé son oreille, et, passant jusqu'à son cœur, y 
ont laissé des impressions d'autant plus durables 
qu'elles sont les premières qu'il ait reçues. Sou- 
vent, des exemples domestiques, plus perfides 
encore que les discours, sont venus hâter dans son 
âme les progrès de l'immoralité. Aussi saura-t-il 
bientôt travailler lui-même à sa perte. Les liaisons 
qu'il formera, les liirres qu'il lira, les speciacles 
qu'il fréquentera, en voilà plus qu'il n'en faut 
pour corrompre un cœur où la religion n'a jamais 
pénétré; un cœur enhardi dès l'enfance à mécon- 
naître l'autorité divine, qui est la source de l'au- 
torité paternelle, de l'autorité sociale, de toutes 
les autorités ; un cœur accoutumé à tout accorder 
à ses désirs et à se repaître dés espérances d'un 
monde qui est tout pour lui. Parlez-lui de Dieu, il 
ne vous entendra pas; proposez-lui quelqu'un de 
ses préceptes, il sourira de pitié. A-t-il une âme 
ou n'en a-t-il pas? C'est une question qu'il n'exa- 
mine point, et il vit en conséquence. 

« Il se développe, cependant; il arrive à l'adoles- 
cence. Mais qui arrêtera la première fougue de 
ses passions ? Qui détruira en lui le germe du vice? 
Quelle barrière l'empêchera de s'abandonner aux 
penchants les plus vils et les plus honteux? 11 a 
rompu, ou plutôt il n'a jamais senti le seul frein 
qui put l'arrêter dans la carrière du vice, le frein 
de la religion. 

« Débarrassés des terreurs qu'elle inspire, les 
passions du jeune impie ressembleront désor- 
mais à ce cheval indompté qui n'entend plus la 
voix, qui ne sent plus la main de son maître. 

7* 
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« Fier de quelques connaissances superficielles, 
souyentarméde sa seule ignorance, voyez comme 
il* s' élance dans la société, dont il va faire la honte^ 
ou le fléau. Fîls dénaturé, déjà il a ptini ses cou- 
pables parents de leur complaisance pour les ex- 
cès de ses premières années. Jeune encore, maiff 
déjà savant dans Part du crime et dé la débauche, 
ir s'acquiert un nom par ses désordres. Dogmatî- 
seur efiFronté, il prêche la morale d'Épicure, et 
blasphème une religion dont il ne connaît pas 
même les premiers éléments. Mais ce n'est pas 
a9$ez; pénétrez dans Fîntérieur de sa famille: maî- 
tre bizarre et impérieux, il fatigue de ses caprices- 
tous ceux qui l'entourent, et les effraie de ses fu- 
reurs ; dissipateur insensé, ilcreuse tous les jours 
l'iablme StL sa fortune ira s'engloutir; époux bru- 
tal, il condamne aux pleurs une épouse vertueuse, 
il la fait repentir d'avoir uni sa destinée à la 
sîenne; père plus cruel que les tigres, il ne man- 
que pas de transmettre à ses enfants les exemples 
dis corruption, et lès leçons d^mpiété qu'il a lui- 
même reçues dans son enfance. 

« Le suivrai-je dans sa vie publi^iue, oùiFdésho- 
nure tour à tour, et par Tlnfamie de ses mœurs^ 
et par des injustices criantes, tous les postes, tou- 
tes les dignités qu'il occupe, jusqu'à ce qu'enfin 
la justice' l'en ait précipité ? 

« Et comment n'irait-il pas se briser contre les 
êcueils, celui qui n'a pas la boussole de la religion 
pour se guider sur une mer trop fëoondë en nau- 
fi^ges? Gomment bâtirait-ii quelque chose de 
solide, comment ne* serait-il' pas éeruêé sous les 
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dôbrisi celtil doat rédifioe ne repose que sur le 
Mille mouTant! des^opinions- humaines ? Gomment* 
iv&s'éfareralt4I pae dans^le désert de cette vie, 
odiîri qjui folt profession de ne connaître ni sont 
origkiev ni sa finj ni le maître qu'il doit servir, ni' 
iBS'devoirs qu'il a à remplir, ni l'immortalité de- 
son âme, ni les récompenses futures réservées ài 
la«ddélité, m les peines étemelles destinées à la* 
perversité? 

« L'honneur; ^ra-t-on, l'honneur lui parlera ; 
rbonneurlui recommandera la probité. Ah! Mes- 
sietrrs, qu'est-ce- donc que l'honneur sans la re* 
ligion, cetboonenr au nom duquel tant d'homme»' 
se sont déshonorés- depuisF trente ans? L'honneur, 
c'est l'estime, c'est la gloire qui nous vient de l'o- 
I^nion des hommes; Mais que me fera cet hon- 
neur dans une de ces occasions délicates où la 
passion parle hautement, et où les hommes igno- 
reront que je lui ai cédé ? Un gain se présente à' 
faire; il est facile, il est sûr ; l'injuste procédé qui 
m*y conduit' restera caché : est-ce l'honneur qui 
m'empêchera de le saisir ^ Un devoir pénible se 
présente à remplir. 9i je le viole, j'obtiens un 
posrte honorable que j'ambitionnais. Si je le rem- 
plis, les hommes ne m'en sauront aucun gré : que 
dii^je'Pils se raîilferont de- ma simplicité; peut- 
être m&BS^ m&'îèfram'iV8 un crime de ma fldé- 
délité à certains- devoirs. Sera-ce l'honneur qui 
me retiendra sur le bord du précipice, et qui me 
fera préférer lapauvreté à l'aisance, et le mépris 
aux applaudissements que me vaudront de cou- 
pabîe»" succès?' Hé quoi! la religion, avec tout 
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Tappareil de ses menaces et de ses promesses; la 
religion, qui me montre un œil attentif à toute», 
mes démarches^ une oreille ouverte à toutes mes* 
paroles , une balance inflexible où sont pesées 
toutes mes actions, toutes mes pensées; la reli*- 
gion, dis-je, n'est pas toujours un frein assez 
puissant contre l'attrait du vice : et l'on viendra 
nous donner la probité humaine, l'honneur mon- 
dain, comme une digue capable de rarrêterl Et ces 
honnêtes gens du siècle, dont quelques^-uns ne 
savent pas même s'ils ont une âme, viendront 
nous vanter leur innocence, leur probité, leur 
incorruptibilité ! Ah ! tant que je saurai par ma 
propre expérience ce qu'il en coûte, même avec 
tous les secours qu'offre la religion, pour se dé- 
fendre des amorces du vice, pour se soutenir et 
marcher droit dans la route du devoir et de la 
vertu, cesse, ô mondain, cesse de me parler de 
ton honneur et de la probité ; ou souffre que je 
te range parmi les hypocrites et les charlatans. 
« Non, Messieurs, sans la religion, point de 
vertu solide, point de probité à l'épreuve des oc- 
casions. Hé ! d'où vient ce débordement de vices 
qui inondent aujourd'hui la société; cette foule 
d'attentats tt de forfaits, autrefois si rares et main- 
tenant si communs, qui tous les jours épouvan- 
tent les tribunaux de leur multitude comme de 
leur atrocité ? A qui les devons-nous, si ce n'est 
aux enfants de la révolution? à cette génération 
perverst \ qui, élevée dans l'oubli du Dieu de nos 
pères, se fait gloire, et de ses désordres, et de 
l'impunité qTi'elle espère trouver dans le néant? 
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Pourquoi se livre-t-elle, avec tant d'audace et de 
fureur, à ses passions et à tous les excès qu'elles 
lui commandent ? C'est qu'elle n'a jamais bien 
connu ni les principes, ni les maximes de la reli- 
gion; c'est que, dans les premières années de son 
enfance, on a négligé de graver dans son âme 
ces vérités éternelles qui devaient la guider, et 
qui seules pouvaîentla prémunir contre les écueils 
d'un âge plus avancé ; c'est que des parents irré- 
fléchis ont beaucoup plus songé à former des sa- 
vants, des commerçants, des militaires, des hom- 
mes du monde en un mot, que des chrétiens; 
c'est que, au lieu de réprimer par une sage fer- 
metéleurs passions naissantes, ils ont eu Fimpru- 
dence de les flatter, de les alimenter, de les déli- 
vrer des entraves qu'elles auraient trouvées dans 
les pratiques religieuses. Ils ont eu peur que leurs 
enfants ne donnassent dans la piété et ne devins- 
sent ce qu'ils appellent des dévots. Hé bien, qu'ils 
se rassurent I leurs enfants ne donneront pas dans 
la piété; et bientôt leur conduite prouvera que, 
loin d'être des dévots, ils ne seront pas même des 
chrétiens. Ainsi ces parents insensés commence- 
ront-ils à recueillir les fruits de leur impré- 
voyance. Ce sont des fruits bien amers: mais peu- 
vent-ils s'en étonner ? peuvent-ils s'en plaindre ? 
Il est juste de recueillir ce qu'on a semé. 

« Voulons-nous éviter ces tristes résultats ; ins- 
pirons. Messieurs, inspirons de bonne heure aux 
enfants la connaissance et le goût de la religion ; 
je dis d'une religion solide, qui les porte à l'accom- 
plissement des devoirs de leur âge et de leur état. 
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Faison» pénétrer bien arant dan» leur'cœur^cctte 
crainte* de Dieu, qui est le commencement 'de la 
sagesse. Alors, n'en doutez pas, nous verrons ger- 
mer en eux la modestie-, la douceur, la docilité^ 
r&ppiication, le respect pour leurs parents, la 
rcM^onnaissance pour leurs maîtres. Alors nous les 
verrons passer à travers les oragr^s dé la jeunesse, 
sans y laisser ûétrir la fleur sr délicate deTinno- 
cenee. Il leur échappera des fautes, je le sais; mais 
ils- sauront les réparer: ils auront leurs défauts, 
leurs penchants, leurs passions même ; mais ils 
smiront les combattre, les réprimer, les soumettre 
à l'empire de la raison* et de la religion. Rendus à 
la société, répandus dans le monde, quelques-^uns 
smis doute pourront payer le tribut à la fragilité 
humaine : les exemples qu'ils y verront, les leçons 
qu'ils y recevront, Ifes occasions séduisantes qu'ils 
y rencontreront', l'éloignement de Ifeurs guides; 
leurs propres passions enfm, devenues plus im- 
périeuses, pourront les entraltier dans quelques 
écarts. Oui, Messieurs. Mais, du moins, ils ne pé- 
cheront pas sans remords. Mais le souvenir du 
bonheur qu'ils goûtaiient autrefois dans la prati- 
querais leurs dëvoirs^; mais la difformité naturelle 
du vice; et les amabilités delà vertu ; que dirais je ? 
la foi* d'un avenir, la terreur â»9 jiigements dis 
Dieu, quelqu'un de ces motifs si bien connus, si 
bien appréciés d'bux pendant leur jeunesse, fera 
impression sur leur cœuii. Ees principes^ d'hne 
religion' à laquelle illi n'ont pa's cessé de croire 
reprendront peu- à peu leur empire-, et quelque 
crise salutaire les arrachera enfih' aux égarements 
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du vice, pour les remettre à jamai» dans le che- 
min de là vertu. 

« Il est donc vrai. Messieurs, que l'éducation 
doit tour à la religion; que, sans la religion, Tédu- 
cation n'est rien ; et que le plus grand maltieur 
qui pourrait arriver à la société serait de ne pas 
faire marcher de front et d*un pas égal l'instruc- 
tion et la religion, de ne pas mettre celfe-ci à la 
tête de tou9 les âges, de toutes les institutions 
humaines. 

« Heureuse la France, si, corrigée de ses fautes 
par ses malheurs , elle vient enfin à reconnaître 
que le seul moyen qui puisse la soustraire à de 
nouveaux désastres est de se jeter tout entière 
d^ns les bras d'une religion douce et miséricor- 
dieuse comme son auteur, et d*y chercher le calme 
et la paix dont elle a besoin après tant d'agita- 
tions! 

« Heureux- vous-mêmes, chers élèves, enfants 
bien aimés; heureux^ si, fidèles aux principes sa- 
crés que nous nous sonmies eflbrcés de vous ins- 
pirer, vous les honorez par* votre conduite au 
milieu db mond^ où vous êtes sur le point de 
rentrer r et si, couronnés aujourd'hui par les 
mains de la religion, vous méritez de devenir, à 
votre tour, sa couronne et sa gloire ! • 

N^us avons cité avec quelque étendue ces pa« 
rolës dû' P^ Loriquet, parcequ^elles préoisent le 
caractère de l'éducation donnée à la jeunesse 
dians lés Petits Séminaires confiés aux Jésuites, 
et parcequ'elles fbnt en même temps bien con- 
naître la mHuiëre nette et franche de Tbrateur. Il 
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ne savait pas plus farder la vérité que la suppri- 
mer; et,sans s'embarrasser dans des périphrases» 
il allait droit au but. Plein d'égards pour les per- 
sonnes, il exposait les choses avec une hardiesse 
chrétienne; il dédaignait de caresser l'opinion 
publique par de faux ménagements qui entretien- 
nent l'erreur; son burin sévère esquissait fidèle- 
ment le tableau du mal, afin de le rendre repous- 
sant; et, comme, pour prouver sa thèse, il n'atten- 
dait rien du prestige éblouissant d'une sonore 
phraséologie, et ne s'engageait pas dans le dédale 
de longs raisonnements, mais que,habituéà écrire 
l'histoire, il s'appuyait avant tout sur le témoi- 
gnage des faits, on ne pouvait se soustraire à l'in- 
fluence de cette voix, qui, empruntant ses argu- 
ments à l'expérience, les gravait avec une simpli- 
cité élégante dans les esprits. 

On va voir maintenant ce que le P. Loriquet 
disait de son discours. Le 29 août 1817, il écrivit 
à son frère de Reims : « Un usage, contre lequel 
je peste un peu, veut que, le jour de la distrihu- 
tion des prix, on prononce un discours. Il m'a 
fallu en passer par là ; j'en ai fait un à bâtons 
rompus, dans les petits moments que je pouvais 
dérober à mon sommeil et à mes occupations ; 
et j'ai eu le front de le débiter devant un audi- 
toire, le plus brillantet l'un des plus nombreux 
que j'aie jamais vu. Heureusement, je n'ai pu être 
entendu que d'une partie de l'auditoire. Au reste, 
vous êtes plus franc qu'on ne l'a été ici, et vous 
me direz sans façon si c'est une sottise que j'ai 
faite de le prononcer. Notez bien que, parmi les 
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aulorités qui Tont entendu, s'il y avait des amis de 
la religion, on en pouvait compter aussi, et plus 
d'un, qui ne l'aiment guère. Vous trouverez encore 
deux moiets de ma façon: c'est de la prose, mais 
qui m'a plus coulé que des vers, à cause de la place 
que devaient rigoureusement occuper certaines 
brèves et certaines longues. Si vous avez du loisir, 
vous m'en ferez la critique, ainsi que du discours.» 
Les remarques ne se firent pas attendre, et, dès 
le 18 septembre, L; P. Loriquet y répondit : « Je 
souscris à toutes l<.s observations sur mon dis- 
cours, et vous en remercie. Le dernier mot : par 
les mains de la Religion^ se rapportait à M. Tévêque 
de Gand, que j'indiquais alors du geste et des 
yeux. J'ai senti, comme vous, que mon plan au^ 
rait demandé un double développement: mais le 
le tableau d'une éducation religieuse aurait pu 
donner lieu de croire que je prétendais offrir Saint- 
Acbeul comme un modèle ; et puis, je n'ai pas 
eu le temps de méditer ce discours. Il a été fait 
par pièces et morceaux, que j'ai ensuite rejoints 
comme j'ai pu. » 

La lettre du 29 août 1817 est remarquable, en 
ce qu'elle montre que l'élite de la jeunesse fran- 
çaise affluait à Saint-Acheul : « Vous vous rappe* 
lez comme moi, mon cher frère, que parmi les 
livres qui ont fait les premiers charmes de notre 
enfance était V Histoire de la maison de Montmo- 
rency : hé bien, j'ai un Montmorency parmi mes 
élèTes. Vous avez sans doute lu avec intérêt, 
comme toute la France, les Mémoires de Madame 
de La Rochejaquelein, Teuve de M. de Lescure, et 
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belle-sœur du fameux Henri de LaRocliejaquelein» 
mort en 1793 : je la connais très particulièrement; 
et j'ai ses deux enfants. L'ainé est"pair de France; 
mais ce n'en est pas moins un petit diable qui 
nous a donné plus de peine à dompter que cin- 
quante autres. Je vais avoir le petit -fils du brave 
et magnanime deSombreuil^ victime de Quiberon ; 
puis un Cboiseul, parent de celui qui a détruit les 
Jésuites, etc., etc. Si cela continuait J'aurais pres- 
que l'histoire de la France en médailles, en mi- 
niatures, dans la personne des descendants de 
ces hommes qui lui ont fait beaucoup de bien ou 
beaucoup de mal. » 

Le 28 septembre, le P. Loriquet envoya à ses 
frères de Reims la troisième édition de son Histoire 
de France^ à laquelle il avait fait des corrections 
et'des additions; livre tellement répandu que les 
contrefaçons se multipliaient. Un passage relatif 
à Tannée de Russie ayant été critiqué d'une ma- 
nière très vive dans la presse, M. Loriquet de 
Rbims s'en émut, et l'auteur lui écrivit à ce sujet 
le S mars suivant : (r J'ai reçu à temps la lettre otî 
vous criez aiiffeir. Je n'avais point d*éau à mettre 
dessus : mais il' s'est éteint de lui-même, et je le 
laisse éteint, jusqu'à ce qu'il lui plaise dé se rallti»- 
mer. Pour parler sans figure, j'ai^ vu non pas un, 
mais deux articles qui attaquent lé passage en 
question. L'auteur dfe celui qu'on vous a montré 
est un des vociférateurs jacobins de 9S, un des 
jiiges de Louis X\I, etc. Je le connais par son nom. 
RSen n'était plus facile que de lui répomîre, et de 
l'écraser, même sans entrer dans la discussion 
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àa passage qu'à' attatiuait : mais cela n'a point 
paru conrenalile, et on a mieux aimé garderie 
silence. Quant an fond du passage attaqué, il faut 
avoir la charité de se reporter à l'époque à la- 
quelle ce morceau a été écrit; et, supposé qu'il 
y ait de Fexagéralion, il est fâcheux que ni vous 
ni qui que ce soît, n'en ait fait la remarque avant 
l'époque précise où un des hommes de 9S vint à 
s'en apercevoir. » Ce pnssage fut écourté et cor- 
rigé en 1818. Nous pourrions examiner ici les di-^ 
verses critiques dont YHîstoire de France a été 
l'bbjet: mais l'occasion de les appi^écier s'offrira 
plus utilement dans la suite. 



CHAPITRE IX. 

Ilijustespnéveiitiûiis répandues contre Saint-Acheul^ DiscourK 
du P. Loriquet sur rémulation. 

Dans laîettredu 28^ septembre 1817, leP. Lorsque^ 
dlsaità sen frère : «L'horizon est bien noir,, et, quoi 
que vous en pnissiearp^ïser, lescoups qui nous me*» 
nocent ne sont que suspendus, etiiniront par nou9 
fi^per. » 

Le ministère, n*osant encore poursuivre ouver* 
tement les Jésuites, usait de» moyens détournés 
pour les atteini*re. Dans la vue d'éloigner Ifesfk- 
miilles' nobles ou opulentes dont les enfants af- 
fluaient à Saint Acheul, onr exigea que les élèves 
des Petits Séminaires portassent, après deux ans de 
s^iÂpusu. l'habit ecclésiastique.. Le P. Loriquet, se 
conformant à ces dispositioas, fitadopter, aumoiSk 
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d'octobre 1817, époque de la rentrée, un costume 
uniforme, qui répugna si peu aux élèves, que 
leur nombre s'éleva cette année à quatre cent 
quatre-vingt-seize. (1) 

Le mauvais vouloir dont les Jésuites étaient 
l'objet devint manifeste, dans une circonstance 
remarquable. Le P. Loriquet nous donne lui- 
môme ces détails : (2) 

« Le duc d'Angoulôme, visitant les départements 
du nord et de l'ouest, passa par Amiens, Instruits 
du jour de son arrivée, nos élèves allèrent l'at- 
tendre sur la route; et, à sa vue, toute la cam- 
pagne retentit de leurs cris de joie. Ils aspiraient 
même à l'honneur de le complimenter ; mais il ne 
se montra pas, et sa voiture passa avec une rapi- 
dité dont ils étaient loin de comprendre le mystère. 

« Le même jour, le marquis de Rougé, qui avait 
ses enfants parmi nos élèves, et dont toute la fa- 
mille nous portait le plus vif intérêt, vient fort tard 
à Saint- Acheul, prend à part le supérieur, lui an- 
nonce que le prince veut le voir et qu'il lui don- 
nera audience le lendemain matin à sept heures 
et demie. Le supérieur, étonné, demande quelle 
est la cause qui lui procure un tel honneur. « Au- 
« jourd'hui, répond le marquis, il a été question 
« de Saint-Acheul pendant le dîner. Le prince 
« nous a paru avoir des préventions... Nous avons 
« pris hautement votre défense. Là-dessus, Mon- 
« seigneur a déclaré vouloir s'expliquer avec vous 
« sur les griefs dont on vous charge. Tenez-vous 

(1) Annales inédites du Petit Séminaire de Saint-Acheul, 
t. 4, p. 71. — (2) /«rf., p. 72. 
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«prêt: je viendrai vous prendre dans ma voilure, 
« je vous conduirai à l'audience et vous appuierai.» 
« A peine arrivé à la préfecture, le supérieur fut 
introduit avec le marquis de Bougé. Le duc d'An- 
goulême T accueillît avec l'air de bonté naturel 
aux Bourbons; puis^ entrant en matière, il se 
plaignit de ce qu'à Saint- Acbeùl on s'étudiât sans 
cesse à éluder les lois et les ordonnances royales, 
à échapper à la juste surveillance du gouverne- 
ment, enfin à élever la jeunesse d'après des 
maximes peu françaises. Le supérieur, après avoir 
demandé la permission de s'expliquer, représenta 
au prince que ni lui ni ses collègues n'avaient ja- 
mais songé à éluder ni lois ni ordonnances; que, 
tout h Snint-Acheul se faisant à la clarîé du soleil, 
il était facile au gouvernement de reconnaître les 
délits et les contraventions, s'il y en avait; que 
ceux qui l'avaient desservi auprès de Son Altesse 
Boy aie auraientbien dû articuler leurs griefs ; qu'on 
ne connaissailpas à Saint-Acheul d'autres maximes 
que celles de la religion et de la monarchie; que 
ces maximes étaient consignées dans les livres 
qu'on mettait entre les mains des élèves, et spé- 
cialement dans une Histoire de Fiance écrite par 
celui qui avait l'honneur de parler à Son Altesse 
Boyale; qu'enfin il n'avait pas dû s'attendre à se 
voir travesti en mauvais Français, en homme dan- 
gereux pour la France, après avoir subi autrefois, 
en qualité de royaliste et de prêtre catholique, 
l'exil, la prison et une accusation capitale. Le 
marquis de Bougé appuya celle apologie, et se fit 
répondant pour Saint-Achcul auprès de Son Altesse 
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Royale. Le prince alors fit lire au supérieur les 
plaintes contenues dans les instructions du mi- 
nistère : elles ne portaient que sur des allégations 
vagru^s, dénuées de preuves et déjà réfutées. Le 
supérieur protesta de son innocence sur tous les 
points, n'attribuant, du reste, l'erreur du minis- 
tère qu'à des rapports perfides par lesquels la 
malveillance aurait trompé sa religion. Le duc 
d'Angoulême termina l'audience en lui recom- 
mandant beaucoup de prudence, et en lui pro- 
mettant sa protection spéciale : « Si l'on vous in- 
« quiète, ajouta- t-il, écrivez-moi; mais que ce ne 
V soit point par la poste. » 

« 11 est évident, d'après ces dernières paroles, 
qu'on violait alors le secret des lettres, et que 
celles de la famille royale n'étaient guère plus 
respectées que les autres. Quoi qu'il en soit, cette 
audience nous dévoila clairement la réalité d'un 
complot formé contre nous, les moyens d'exécu- 
tion que l'on prétendait employer, et même la 
main d'où les coups devaient partir. » 

lies ordonnances du 16 juin 1828 , signées par 
ICharles X à la sollicitation du dauphin, prouvèrent 
que ce prince, cédant aux suggestions des ennemis 
des Jésuites, avait oublié les promesses de pro- 
tection toutes péciale faites en 1817 anP. Loriquet. 

Du reste, l'année scolaire 1517-1818 devait s'é- 
couler sans secousses. 

M. Boyer-GoUard, alors président de la Commis- 
sion de l'instruction publique, était né, conune'le 
P. Loriquet, en Champagne, province où a pris 
naissance cet adage vulgaire: « Quatre- vingt-dlx- 
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neuf moutons et un Champenois» etc. » Le yice- 
recteur de Saint^Acheul» lié avec une personne qui 
Toyaît souTent M. Royer-GoUard,.la chargea de lui 
dire de sa part : « Nous sommes tous deux Ghaoïpe- 
nois; or, si les loups ne se m aident pas, comme le 
proverhe rassure, à plus forte raison les moutons.» 

Le.P. Loriquet reçut à cette époque la visite de 
plusieurs personnages éminents dans FÉtat et dané 
l'Église. 

Le premier fut l'illustre de Bonald, qui, se pro- 
posant de placer deux de ses petits-ûls à Saint- 
Acheul, voulait prendre une idée juste de l'esprit 
de la maison. «On le conduisit à l'église, dit le 
P. Loriquet d), et il fut témoin de la tenue des 
élèves âansle UeusainU On les lui flt voir ensuite 
à l'étude. Il loua leur modestie, leur piété, leur 
éducation. « Cependant, ajouta-t-il, tout cela ne 
« me suffît pas pour former un jugement sur des 
« jeunes gens : il y a un autre lieu où Je les Jugerai 
«plus sûrement.» Il voulait parler des récréations. 
Il en vit une : il 4ivxma que là il reconnaissait 
Saint- Âcbeul .et appréciait ses habitants. Sans 
doute gu'.unwû^gnave personnage voyait, dans ces 
jeux ai. animés et si ji^yeux, moins un délassement 
néoesaaire .à l'esprit, ;Ou un exercice utile au 
corps, qu'un. JBioyen efficace de. prévenir le&mur- 
munes, les aabates» les liaisons«su4pect6s, les vices 
àxL cœur^et lajcomjuptkMi'des mœurs. « Li^ joie fran- 
che qui éclatait dans les récréations , l'agitation 

(i) AnnaUs inéOites ite Tm Sénihmre -ée ^^SMM4àok9ui, 
t, i, p. ^75. 
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générale au milieu de laquelle les visages épa- 
nouis laissaient lire sur leurs traits le calme de la 
conscience, montraient assez que nul ne songerait à 
mal dire ni à mal faire ; et plus d'une fois les spec- 
tateurs de ces scènes animées dirent des élèves de 
Saint-Acheul : « Nous sommes plus édiflés de les voir 
jouer de la sorte que de les voir prier à Téglise. • 

Au mois de juillet 1818, M. de Quelen, évêque de 
Samosate, si grand depuis comme archevêque de 
Paris, vint administrer le sacrement de confirma- 
tion à Saint- Acheul. «Il y fut accueilli, dit encore 
le P. Loriquet (1), avec les mêmes témoignages de 
Joie et de vénération que si Ton eût connu d'a- 
vance le haut rang où il devait parvenir un jour, lej» 
grandes qualités qu'il saurait y déployer, et en par- 
ticulier cette fermeté apostolique qui Je rendît su- 
périeur aux plus dures persécutions (2). H était ac- 
compagné de M. Frayssinous^ alors simple prêtre, 
mais déjà justement célèbre par des conférences 
dogmatiques qui Font mis au nombre des pre- 
miers orateurs chrétiens de cette époque. Depuis, 
il devint évêque d'Herpdopolis. Enfin il se laissa 
persuader d entrer dans un ministère où malheu- 
reusement il lui manqua la force d'accomplir tout 
le bien qu'on devait attendre de sa bonne volonté, 
et qu'il s'était sans doute promis d'opérer. » {Zj 

Si Saint-Âcheul n'était pas matériellement trou- 
blé par l'intervention d'un pouvoir hostile, la 

^ (i) Annales inédites du Petit Séminaire de Saint-Acheul, 
1. 1, p. 80. — (2) Voyez la Vie de M. de Quelen, par M. Henrion. 
— (8, Voyez la Vie de M, Frayssinoust parle même. 
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pv068e amireUgte«se ne répapgnalt poiiiu « Ce 
n'eai pas une chose rare» écrivit, la supérieur à 
soa frère de.jaeimsy ^ne ces déQOttciaU€a« de la 
Mmsrve et des autres, feuilles libérales contre 
nous»«o. J'y ad été cité en toutes lettres : ou xa'ac? 
Qttsait de n'être pas de l'avis d*Aristote ea fait 
d'éducsitioa. Ces attaques nous font rire. » Elles 
avaient pourtant un côté séçieux, comnae ejQbrts^ 
malheureusement suivis de succès» pour égarée 
l'opinion puhllque sur le compte des meilleurs; 
instirtuteurs de la jeunesse ;. sur ceux, par coaiiSé* 
queni, <iui pouvaient travailler de la manière la, 
pdus effîcace à la régénération de la France. 

La distribution des prix fournit i'occasîoo 
d'exposer le système d'éducation 4es Jésuites. 
Uannée^ précédente, L9 P* Loriquet avait établi que 
l«ur buil étui de former avai^tt tout des chrétiens. 
Le 19* apâit^lSlB, il traita des ressorts emplo^yés 
dans leui?s maisons pour mettre en œuvre les fa- 
cultés de l'âme, la mémoire, Tintelligence, l'inàa- 
gifiaiion, les talents des élèves : en un mot, il pailla 
de l'émulation. 

« l# pourrais, dit-il, et peut-être devrais -je vous 
la présenter d'abord comme la gardienne des 
muQKurs, la conservatrice des vertus de la jeunesse» 
sa protectrice contre les dangers qui menacent 
rinnocence du premier, âge. Et comment, en effet, 
un enfant qi|i a la passion de Tétude prêterait-il 
roreiile â d'auytres passions? Comment celui qui 
ne connaît pas Foisiveti^ pourrait-il connaître le 
vice?. Toutes ses pensées, jtoutes. ses aJQEections mç 
SQ9l;-^eti^.$. P^s comusie. abaQri)ées par une seule, 

8 
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qui est le désir de s'instruire, de s'avancer, de se 
distinguer dans la carrière des lettres ? Pénétrez 
dans les lieux qui serrent d'asile à une nombreuse 
jeunesse; parcourez les rangs; faites-YOus nom- 
mer les plus studieux: on tous les nommera, et 
presque toujours on pourra ajouter que ce sont 
aussi les plus sages et les plus vertueux. Mais ob- 
servez cet autre qui, après s'être distingué par 
son application, vient à tomber dans le relâche-* 
ment : s'il tarde à se relever, bientôt vous le verrez 
perdre, avec le goût du travail, le goût de la vertu; 
vous le verrez démentir son ancienne sagesse^ et 
affliger ses parents et ses maîtres par des écarts 
de conduite non moins visibles et encore plus dé* 
piorables que l'inapplication qui l'a livré sans 
défense à toutes les suites d'un désœuvrement vo* 
lontaire. Quelle abondante matière aux réflexion» 
les plus graves, si le temps me permettait de les 
développer ! Mais c'est sous un autre point de vue 
que j'ai à vous faire envisager aujourd'hui l'ému* 
iation. Je me hâte d'arriver à l'influence directe 
qu'elle exerce sur les études. 

u Pour douter de son pouvoir. Messieurs, oh ! il 
faudrait n'avoir jamais été ni témoin ni acteur 
dans ces exercices littéraires, où chaque jour 
éclaire autant de batailles rangées qu'il y a de dif* 
férents cours, autant de luttes particulières qu'il y 
a de combattants dans chaque parti. Déjà les deux 
chefs rivaux, nommés par leurs condisciples à la 
pluralité des voix, ont choisi, homme à homme, 
leurs compagnons d'armes. Voilà, de part et d'au* 
re, les années levé es ; les voilà en campagne. On 
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n'attend pas rheiire du cmnbat poar préparer 
l'attaque et la défense : quiconque sent raiguillon 
de la gloire (et c'est toujours le grand nombre) 
trayailie a?ec ardeur ; tous les moments sont pré- 
deux. Si le temps destiné à l'étude ne suffit pas, 
on sollicite, et quelquefois on obtient, la fisTeur d'y 
ajouter une partie des heures consacrées à un 
juste délassement. Quoi de plus précieux pour un 
enfant qu'une récréation 1 C'est son trésor, c'est 
son bonheur. Eh bien ! c'est ce trésor, c'est ce 
bonheur qu'il sacriûe avec jme au bonheur, bien 
plus doux et bien plus vif encore, d'être vain- 
queur» ou du moins de n'être pas yaincu. 

« Mais déjà le signal a sonné. Chacun saisit ses 
armes» chacun se remet à son poste; on marche 
en ordre et en silence vers le champ de bataille. 
Ce champ de bataille, Tous-le comprenez, c'est )a 
classe. Les deux partis sont en présence. Bientôt 
sort de Fume le nom du premier tenant : il se 
lève, son émule se lère^ et la lutte s'engage. Ne 
craignez pas. Messieurs, vous ne verrez pas cou- 
ler le sang ; vous n'entendrez pas même les corn* 
battants se renvoyer les uns aux autres les hon- 
nêtetés qu'Homère a mises dans la bouche de sea 
héros. Le combat, cependant, n'en sera pas moin» 
animé; il n'en faudra pas moins d'adresse et de 
vigueur pour porter ou pour parer les coups. 
Tantôt, c'est un assaut de mémoire qu'il faut sou» 
tenir; tantôt, c'est une difficulté imprévue qu'il 
faijit résoudre; d'autres fois, c'est une composition 
qu'il faut soumettre à la censure, sans pouvoir 
espérer de grâce pour aucune des taches que 
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Haokl d'un ri^al pourra y découvrir. Ap»ès «f^ pr^ 
Vkier» afitagoiiis(B8,.df>aiiilire9 paraissent âaD»l^a« 
fèad, P^^ d^.a«trés encore: cbaemi a pour auxî- 
Uftires touft ceax.de «tHi-pffrti, etmirtottt le»«èel^, 
t«ojpurs prêts à^ «payer de l^ur personne et à soa« 
lienir hdor» tnouf es, dès qo^ih le^ voient ébraiÉf' 
lées. Le» avantages pavtioolîers $e conipt«»C^ -et 
ks honneurs i comme tes pfrofits,-<hi triônârphe 
testent à eelui de&deux partis^ qui a remporté le 
l^s grand nombre de^victoires. 

c( Mais, ine direz- vous peuà*ètt^; au milieu de 
ces comi)ats, que devient ee silence, oe recueille- 
ment, sans lequel il ne peut y avoAr ni attention 
tti progrès dMis Les études? quel désordre, au 
eoittraire» quel tumulte doit régner dans uae en- 
ceinte ^ù l'on-voit tant do luttes, générales et par« 
tîeulières,Vélenrer entre deux partis rivaux! tifas^ 
silre&-vous^ Messieurs; le légaglateur y a pocrrvu:: 
paraonne ne peutni^wltaquer ni se défendre 'qpa'à 
soii tour* et apeès en avoir- demandé par signe et 
obtffua la'iMlirmissioB; les aulnes restent ^si^eota- 
tenrs mUeta^ qnoiqiiecfnfcéressés; du<eoinbat. El ce 
q«â sbtttiaotiifattxntien d'^ne îefonesse naturelle- 
mstii iégàre, n'est^se pa» précisément cette forme 
oontentieu^e,. keaucoup mieux que ne poui*raient 
faire- ksgrsTBs et nouioofCMaes dissertations d^wi 
pM|B&seurP 

«Mais quèl'serai, demaade-l><oii, le prix de ces 
vicuiires disputées chaque jour avec tjHOt d'acbar- 
namentl^VQiis ledirai-je, MessiMrs? E^ude^ohose 
siifiiA^çeiar repaître rambiliondes bemnès- tait»; 
moins encore' ai^Bl à cciAedes^ienfteta. S^etnptôz 
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le f arti viotCMriâuK d'tme légère portion de Ib tdclie 
générale^ dunnez-^lui quelques -KgiMîs de moin^à 
iraduire qu'au parti vaincu ^ il ^^en faudra pés 
Md»vaiii»ge pour faire honte à oeLui^cl de sa dé- 
4Biiie; pour entretemr dans Tautre ce âéfdr» ûet 
À^^PfÀt de vainore «encore, qui a«crott ses forces 
'et waîntivnt jsâ supérîorieé. De ^Icrs» d^iYnee ^ 
^hqr^ue iBdirâlii Tatoqueur (qtielqtiesMHieg de «es 
•aove» doDtèa réunion peut lut "Valoir, à ^a fin dû 
Ilmie8ibre> uDe<dl9iincUon honerilique; et à lailn 
•de Fannée èe prix die la dîligeace et de rap|y)kr»- 
'tàan : c'en est asset; il traTaiUeradé8omiai8 safefê 
-reïftche h smrtemr ses avantage ; il ne 90u^rh«i 
IKifi qu'un autre len^ve la palme qu*il aperçoit \Ui 
baut de la catrriècect dont il se Toir, avec \m cn»- 
teaienMAt Iftexprimalvle, plu^ rapprociiè qu'tiu- 
iCtt»- deses rivaux* 

;>« Si la §0M dq. v^âliHpieui^ esit(gFaiide, quilM^tMà 
fleiaÉre la dmildurdu vaincoP €e ii*e«t poinl 'éH 
fAaintes ni eit mmnttres qu'elle s'-e^liale» 8**11 ae 
plmiDt» oe n'est tfae^Âe Ivi^méme; il «e reproohe 
s» légèreté, Mme pandioiMiable qu'elle ei9t à 90ft 
^e ; il oondamne ses distraotiotiB les plut^ exeu«- 
«ËiMes, aes: moments de dissipation, dlndok'iiee, 
^ déaoarag6iDent* It pleure, novipas do déf^t; 
mus de rei^et,"et la journée ne se pas^eiut pë^ 
3(duttioîDs il se te promiel) smts ^'il ait â son tofat* 
i«9iTeBté u» trop heureuK adversaire, et rantiené 
iâ fortune dttn» soo parti. 

'« 'IM» J'entendi» encore «ne objédtvOYi. He er^ 
gnen-viMs pas, me ditiat«-«ii, que ces luttes^ si 
«#r999 si miiiifaiéce, 4ic li^âDèrent en rivalité» 
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personnelles, n*enfàntent des jalousies récipro- 
ques, des animosités, des rixes, des haines, des 
factions, et ne finissent par allumer une guerre 
intestine dans des établissements qui dolrent être 
le séjour de la concorde et de la paix? Oui, Mes- 
sieurs, je le craindrais autant que vous, et plus 
que TOUS peut-être, si la religion, cette reine de 
tous les cœurs bien nés, ne maîtrisait ceux de 
la jeunesse, ne les prémunissait contre ces dan- 
gereuses ri?alilés. ici ce n'est point à des rai- 
sonnements vagues, c'est à l'expMence que j'en 
appelle. Inspirez aux enfants le respect etl'amour 
de. la religion; faites qu'ils la prennent pour le 
principal mobile de leurs sentiments, de leurs 
<BttTres : dès lors l'émulation , toute Ti?e que 
TOUS la supposerez, restera ce qu'elle doit être : 
je veux dire une noble passion de réussir dans son 
travail, de faire valoir les talents qu'on a reçus du 
ciel, de se distinguer aux yeux de ses parents, de 
$es amis, de ses maîtres, de se mettre en état de 
parcourir avec supériorité la carrière que la Pro- 
vidence a tracée à chacun de nous. On désirera 
faireencore mieux que les autres; mais on consen* 
tira qu'ils fassent bien aussi, qu'ils disputent la 
palme, que parfois même ils la ravissent On ce* 
dera sans bassesse, comme sans dépit, à son 
rival, parcequ'on sait que les occasions de se 
relever ne manqueront pas, et que d'ailleiu*s c'est 
le mérite, et non la faveur, qui a décidé de la 
victoire. On triomphera sans faste, comme sans 
orgueil, parcequ'on sait que les armes sontjour^ 
nslières, et que d'ailleurs la modestie est le plus 
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tel ornement du triompha. Eafln (et c'est ce qu'on 
retrouve dang toute institution bien réglée), ces 
enfants, qu'on avait vus si animés, si opiniâtres 
à se disputer la palme, suivez-les au sortir du 
champ dehalaille : vous les verrez converser en 
amis, se divertir, folâtrer ensemble, avec la même 
cordialité, la même intimité, le même abandon, 
que s*il n*y avait jamais eu de lutte entre eux* 
Tels Jadis les héros d'Homère, après un long et 
sanglant combat, se faisaienf des présents ; tels 
encore nos courtois chevaliers, plus héros que 
ceux d'flomère, à peine sortis de la lice, s'as* 
jseyaient ensemble, vainqueurs et vaincus, à un 
môme l>anquet. 

« Que dirai-je maintenant» Messieurs, des au- 
très moyens d'émulation ? Parlerai-je de ces atta- 
ques imprévues, qui, aans déclaration de guerrOt 
vont surprendre un rival à la première place, et 
qiai, s'il n'est sur $es gardes, font tout à coup d'un 
roi régnant un roi détrôné ? Parlerai-je de ces 
compositions, dont le retour périodique décide de 
la place, plus ou moins honorable, qu'on occu* 
pera parmi ses condisciples? Avec quelle anxiété, 
quel serrement de cœur est attendu l'arrêt sans 
appel que va prononcer un juge impartial! Avec 
quel transport l'heureux vainqueur, dès que son^ 
nom a été proclamé, va s'emparer de la place 
d'honneuri Avec quel regret son prédécesseur lui- 
cède le sceptre, pour aller se perdre dans la foule! 
Mais, si c'est un nom, jusqu'alors obscur et in- 
connu, qui tout à coup, en dépit de sa médiocrité, 
sotrottve, parce qu'on appelle un heureux hasard. 
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«D ooiq> de foi^tune, proclaiihé le premier, «quelle 
afréable surprise pour oelui qui le porte 1 II a 
réussi «ne fois : c'en est assez pour lui persuader 
qu'il peut réussir uae seconde fois. Sa ccmfiaBoe 
doufble son ardeur, son ardeur double ses moyens; 
et les «uccès se muliiplieiit. Dans rorigme, ce 
n*était qu'un combattant vulgaire: maintenant, il 
secroit capable des premiers rangs ; il en appr(p- 
(iiepeu à peu, il y arrive, il s*y niaiQtien«;€(t^to«it 
cela est le fruit d'un premier succès, d'une vio 
taire inespérée, qui a donné tout à coup l'^Mr 
à son jeunetalent. C'en est fait : il est lancé énnê 
la'car4ière;41 ne s'arrAtera pas qu'il n'ait atteisst, 
qu'il n'ait deyancé, s'il se peut, les plus redouiai«- 
bles de ses rivaux. Jusque là, ce »era un TMmis- 
tock, à qui lies «ropbées «des Mikiade tl«î l'^oQi 
précédé «e permett^mt pas «de 's^enctormlr. 

« Que ne puis-^je ^f^ous vepuéseniler «encore on 
VableaoKtouîiMir^iefliposés, ok \cb pareutt. et lk|s 
aaoisTiOBt obereher, et se méfArcnit les uns au 
autres, tos nom«'de'Oeuxq» ilesintéiiesaeiM^Voyos 
ee fenne enfant, lout radieux de ^«pie; eon.pèré» ai 
Bière arri¥ent : ce qui le ravit, ee n'estpas ^eide* 
nent 'de les voir; c'est de powroiir 'les ccnduive 
an Tableau, leur Mve Mre «enneoi jà'la iilie<los 
pHirs distingués, leur faire envisager AHm ooop 
if«sil q«ell«« longue suite de rivaus M lui a Mki 
terrasser pour y arrtiver, 

« Que n'aurais- je pas encore ft voos dîre deoea 
ptoclamatiotts puMMfnesy où l'on vDil^ «d'un oôfed» 
le talent «t l'application reoev^oiiS k desépoi|aes> 
réglées^ les é^ogea et lea^diéoomiions qu'Ua om 
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méfifeés^et, ésci^antare;^ tet UbcMs et les inèÉtems^ 
SiéfBM'iwreoiiiitBtoieaKB liers imaux, et setrouli» 
oaotÀ kHr^ràte^ ÀpeutpBè»! si j^ose m'expriinfir 
ém H Mi4ii^ comme tes vairtBr à ka suite d'totttt 

a Mai» pm^jeai^Dlirâ^litli ptMvr «iras sildM)» 
ces diHinÉiitioiis «diSBocliies, qiiiiecinîfieDtyt]Mft 
çoitMhnifeeHt l'année aooiafltiqiieavee tant d^èotat 
«lide ^vap^ &6I4I un eafant» que la vue d'uwt^ 
spectacle nVèlectme, a'^lève au désiras éé^M^ 
mèm% ? fin «««^iiiia «eui <pà ne se propese^ alora^ 
fUY ne fasse». pDOPaiiiBÎ* dire, le semntnt defoni» 
Mitre najonreur ce tliââire de gloire? Mais, pOW* 
k vâinqdeun jonntâkoiM»^«Mvoe despkis fmvm^ 
d^s ^Iu6 .'dâueesoéKKAièDsil Jour mômorable, qui) 
Mt lépbqne date sa i)ie, «t duquel ta *âater/peat*' 
êM) iè «ooiBflleiiiiKenHHit d'4Me carrièiie îUugtpet' 
lé» tt'jest-ce pas par -les palmea Fooiportëe» sur 
kHTs Goodbcipieft ^e les dosauet» les Viitat^ oiK^ 
poéladéaMx: palmes qu^kft'Ont 'députe nenpenéeë^ 
socles eoneoBDS de la religion m de la patrîe^^Mî 
fe^tgnaiidGondé ti0i|daçaitMil'pas au»même rawgQè' 
pmmittF prix qu'il avait gag«é au célLèg^V^)^ 
pcanier avaMaf^squ'il <tfvaU ofafte»iE«sur ^9m c^^fU]^ 
clA-batail1e?G^ôl»ieut'llt, dîsait^-il. les dt^ux p^^iv»' 
Isapins «ifs i|it*l^eût||OiMés*#É'sa'Tie. 

« Ce serait à vous à nous peindre les s^^dietlte* 
âe4siw>0»aiids»hon»ineei pMsqsteceiMnt au^^i lès 
▼fiEtaeiv obéra ^eiiii«t«, qtti a^««z' vêlé* pNi^ qu« 
owpuidans la'CiNt»lèpé écrs^l^tk^rev^étont toaslM' 
p«s mcttid marquée ))ar de ^t^è^éteiiK, par d^ftê^ 
sefefeieaefllsiiu». âi^flâ «r(ia;t{tiv««nc «oo^ terminé», 

8» 
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U Tieloire est décidée, les coaronnes tous atten* 
deot : et ce qui, pour des cœurs tels que les vôtres, 
est le comble du bonheur, c'est sous les yeux ; 
c'est par les mains de ce que cette ville et cette 
province ont de plus illustre ; c'est sous les yeux, 
c'est par les mains d'un père tendre ou d'une 
Oière chérie, que vous allez être couronnés. 
* « Et vous, enfants non moins chers à nos cœurs, 
vous dont la fortune a trahi les efforts, ah ! ne 
vous laissez point abattre par un revers passager. 
Jadis Alexandre enfant arrosa de ses larmes les 
trophées d'Achille; César en versa au pied de la 
statue d'Alexandre. Chacun d'eux pleurait de se 
voir effacé par un héros plus ancien que lui. Qu'il 
en soit de même de vous à l' avenir I Des Alexan- 
dre, des Achille, vous ont devancés dans la car- 
rière. Hé bien! proposez-vous de les atteindre, 
de les devancer à votre tour I Préparez, aiguisez 
ea secret de nouvelles armes, pendant ces jours 
de délassement où vos fortunés rivaux vont se re- 
poser, et peut-être s'endormir, à l'ombre de leurs 
lauriers. Travaillez, mais avec ardeur, mais avec 
constance, avec persévérance; et j'ose vous pro- 
mettre, pour l'année qui s'ouvrira bientôt, des suc- 
cès toc^urs croissants et des [couronnes sembla- 
bles à celles .qui orneront aujourd'hui la tête des 
vainqueurs. » 

Nous ne nous arrêtons pas à faire remarquer 
tout ce que le tableau des luttes intérimires du col- 
lège emprunte d'intérêt et de charme à U plume 
spirituelle du P. Loriquet. L'écrivain correct est 
effacé ici par i'habUe supérieur, doot l'œil exercé. 
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pénétraûl dans le cœur même des élèves, y décou- 
rre la fibre qu'il faut faire vibrer; dont la patience 
ingénieuse multiplie les moyens d'émulation, pour 
soutenir l'ardeur des uns, provoquer celle des au- 
très; et qui, les tenant tous en baleine, tend sans 
cesse à élever le niveau de l'instruction. Grâce à 
ces moyens d'émulation, le progrès intellectuel se 
réalissût, parallèlement au progrès moral, quel'é* 
tablissement des congrégations , foyera divers où 
la piété trouvait des aliments, concourait à maio* 
tenir. Le P. Loriquet n'a point inventé, sans doute,, 
ces utiles industries, qui étaient en usage^ bien 
avant lui, dans les anciens collèges de la Compa- 
gnie de Jésus : mais il en a modifié la forme, sui- 
vant les exigences du temps, et il les a surtout 
appliquées delà manière la plus beurense à Saint-. 
AcbeuL 

-Les détails que nous venons de présenter ap- 
partiennent à la vie publique du P. Loriquet^ con- . 
sidéré comme cbef du Petit Séminaire. En l'appré- 
ciant maintenant comme bomme intérieur, noua 
voyons sa piété continuer, en 1818, à s'épancher 
dans les lettres écrites à sa famille. 

Le fils tendre et cbrétien apparaît dans les con- 
seils qu'il adresse, le 6 Janvier, avec ses vœux . 
pour la nouvelle année, à sa pieuse mère, digne 
d'entendre un tel langage: « C'est toujours avec 
un plaisir nouveau que je vois arriver les époques 
ordinaires o& j'ai coutume de vous écrire. Quelles - 
que soient mes occupations, je n!ai pas voulu.: 
lalsaer passer celle«ci sans vous oITrir mes res- 
pects et mes yœux en ce renouvellement d'année. . 
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¥««« iie.i>9ttT«z dOHter 4» leQp«laeéivM ttiideiec^ 
vtKM^ioé^ S'ils «otfi eftcaoits, twits: cilNijaBiret dv 
notre Seignear toutes le« grâces »âoe««ari»ei féar 
Tkre et pour m^wrir^dans ton Ammiri t3*es|ià oeitir 
mort précieuse qtie^otts vows dtopotesflunHitte» 
j<»urs que IMeu "veot bien ajeoler à tman d'à 
4a'il TOUS a déjft accordée»^ et j*a! «o«l Hmi 
croire que le èou iiêaffe«q«e uras leii- faites ^ 
préparera de pkis en fins â «e «MMieHl^qui' ^ 
fera passer daus Péterailéi te sais«fiie ivous i 
^n)uTédepuis*€[oelcfue temps plwii«u«s attaques*: 
ne cesses jumafs de les regarder e o sw m des aver- 
tissements de Tons tenir «sujocniB fvdte, panoo* 
qff'CD effet nous ne saisons ■! i'teure «d le jour. 
Peratettes que }e vous reoemnaivie 4» noareuH» 
et avec instance, la'défotlmi la ptostoBdnS'el:!» 
plus yive aux Sacrés Cœurs de Jésus et de Uarie : 
c'est la marque et eomme !• seeaude tepréâes- 
tiBatk». fleuvfUK qui «ewrtarac le nota de Jén» 
et de llarle dans la bouche, «t «00c tisur anuwr 
dans lecs0nr'f« 

Le frêne ehrétfen n^pvnitt {>as nMdns dans «os 
mots adressés, lei9 juiMetlSIS, ftlf^lLoidquetde 
Reims, qu^ lélloltaÉl4e «a.téii9ra«oe, en soufaal- 
taot^ue k nouiretfu^Dé de^rhit, ^^w sa sagesse, la 
joie^ kl ooMOlaiion etl'apptil d» sa aièiie : « Qa» 
le Seignevr vwis eemble Ae ses 9tàMs, et iuse> 
bie&ldt <d6 VOUS' «ne bomi^ peUie^eatatflfl 0» 
s*aiglt pour oela qQed'«70iridiiveoiiragB àrenpUr 
sesubKgsitiDBS, de»la psftàeuM à s«p|MMHer'^i>elM 
nés inséparables d»'«etts paKnve vie, «i^deiOMN» 
roBWMr le «snst ^par la- perséitéranoe» «^ te* fsèfe*. 
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ClMiMtti •pparÉÉ«B0vt8>âaM oef«ii, eîippteé te 
M ik io ei ri Mft Ulë- et Mv LoMquet^die ^ekû»-: m le 
Mamenoe par «ron» kokiliaiiet à Fon mkTmst»^ 
o6^ii)on. appeite mk bo«m Mmfe,' non pà» -s^èv 
kffBonio, maès a»lonla»mii0imi, piiÉ»qtt'«lle 6etri« 
pfitt. ia ceiidTO tatt» let vous proearer lé Vrai 



CHAPlTaE X 

Tracasseries suscitées à Saint-Acbeul. Présence d'esprit 
et l^rmeté du P. Loriquet 

Dès le commencement de Tannée scolaire 1818- 
1819, le P. Folloppe ayant été déchargé, sur ses 
instances, du rectorat, le P. Lorîquet, jusqu'alora 
supérieur du seul pensionnat, se trouva cliargé de 
la maison entière (1% avec le titre de vice-recteur. 

n eut aussitôt à faire Tace à un orage suscité 
par des paissions jalouses, mais que sa présence 
d^esprit dissipa. On contesta à Salnt-Acbeul Tunité 
d'établissement et le titre de Petit Séminaire,. le 
seul sous lequelles Jésuites voulussent et pussent 
légalement exister. 

Depuis trois ans presque toiis les élèves dont la 
vocation ecclésiastique était positivement décla- 
rée se trouvaient réunis dans la succursale de 
Saint- Joseph de Ëlàmont, où ils avaient à parties 

U 1, p, 82. 
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classes de cinquième, quatrième et troisième, 
tandis que les mêmes classes se faisaient dans la 
maison même de Saint-Acheul pour les autres 
élèyes. Cette circonstance devint le point de dé« 
part de dénonciations, que M. Laine, ministre de 
^Intérieur, se montra très disposé à accueillir. 
Le 18 décembre 1818, à huit heures du soir, le 
P. Loriquet reçut de Paris Favis secret que, 
dès le lendemain, il serait attaqué comme cou- 
pable d'avoir violé les lois sur l'instructioa publi- 
que; que les vicaires généraux d'Amiens étaient 
invités à réunir dans une des deux maisons 
tous les élèves ecclésiastiques; que cette maison 
seule serait reconnue comme Petit Séminaire, et 
que l'autre ou serait fermée ou passerait sous la 
main de l'Université. Sur cet avis, le vice-recteur 
assembla ses consulteurs. Tous comprirent que le 
seul moyen de parer le coup consistait à changer 
sur-le-champ le mode d'existence du Blamont, et 
à disposer tellement l'état des personnes et des 
choses qu'il devint impossible de n'y pas recon- 
naître un seul et même établissement (1) : c'est à 
dire que, pour renverser le fondement de l'accu- 
sation, il fallait faire une dislocation générale, 
refondre ensemble Saint-Acheul et le Blamont de 
manière à n'en former qu'un tout, et avoir ter- 
miné cette opération en moins d'une matinée, car 
le vice-recieur venait de recevoir l'invitation de 
se rendre à l'évêché le lendemain matin. Cent 

(1) AnnaUi inédites du Petit Séminairt de Smnt'Aeheul, 
tl,p. SS* 
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doQaaate élèves eeelésiastlques refiuèrent» en 
conséquCTiee, de la-succursale & la maison mère, 
d'où les mns classes élémentaires furent» en 
édiange, transportées au Blamont; de sorte que, 
n'y ayant plus doubles classes ni doubles profes- 
seurs» la malveillance ne pouvait prétendre dé* 
sonnais que c'étaient deux établissements dis* 
tincts et séparés. Le P. Loriquet, oflSciellement 
instruit par les vicaires généraux capitulaires des 
accusations dirigées contre Saint- Acheul, y ré- 
pondit aisément. Les deux maisons ne renfer- 
maient qu\in seul cours d'études complet, sou- 
mis à un même régime et à un même supérieur. 
Dans l'une les hautes classes, dans l'autre les 
classes élémentaires. Outre qu'aucune des deux- 
ne pouvait contenir tous les élèves, cette sépara- 
tion des pins âgés d*avec les plus Jeunes était 
évidemment dans l'intérêt de la discipline et des 
mœurs. En transmettant cette réponse au mi- 
nistre» le 21 décembre, les vicaires généraux 
ajoutèrent que la plupart des jeunes élèves étaient 
à la charge de l'établissement; que, sans les éco- 
nomies faites sur la pension des élèves payants, 
ii serait impossible de procurer aux premiers l'ins- 
truction et l'éducation ecclésiastiques ; que garder 
uniquement les élèves déjà décidés pour le sacer 
ioce, serait ^ priver de l'avantage offert par l'or- 
donnance du 5 ocioère 1314, laquette autorisait 
les évèques à ihire instruire dès l'enfonce des 
jeunes gens qui pussent entrer avec fruit dans les 
grands sém^ires; que Tintention du roi était 
sans dôme qu'on inculqtt&l de bonne heure les 
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yertus «QeMBîâ6Ufii«6iâk^eSf«ttfa«tey JoiitihrvfMi^ 
tjto éiaèl>eiicore ignoinée, etique l^n tf Mt oPàfete 
bépélk^opéré««r leur f(enMOo.|i TiaisiTOClsènrâc^à 
^Ttts^pauyiies» L&ft^îcaiires#éDéitiMift oapimhéiio» 
teneiki«èi»ii£ en. iwvMfttauatt Vmru. aS dâla M/êïtdy 
abusûMeittefKt* or|fi«tfiM|iie au cMiliDvdMt^ niAia cab^ 
fiMfaa&Qii oe#iiHft.à la^McMMAî^tte : îitléÛHMMfe 
aiUK< TiOMtafW géséraitK de se» peisieDire iwirut' 
innoTalâNA feDéant la vacaBoedM tiégls-épiaMpaL 
Le maiflâpe leur ré|»(»Mikt vie 3& (dôcenotadi^ pmt 
uae leure às^m laquelle iipréiepdiiit le»4tep iiim i r . 
de^ loi ongasifue^ >et il tes preM« 'é'âpr. âinte^ 
heuneitaeœeot pour SaiBt'^AcÉbeiily «ièsi le (29 ^ém 
ïBèmemm$9 M» Mîaéliureoaplacé a»4épinf«n0at' 
de L'iotérieur per JK^ INacase^ toiniwrttn d'^eo** 
viJile» pr^ct de ka daoMie,«tu<.(èlre digiièay»»!! 
DQuvteau. oMiiiiltfe en peuwani to Jéttnteeià oa?» 
traiioe. il iMfiifiia» la ^pèobe de % Latné ana'ti^ 
caîites 9éBéeaiiX| ^» éyhant^'owoser untteiM- 
posiUI* ffagaèiwAi /du Udnoq^^ et #n»nt icortnatan» ài 
M« Oecttam lOUAMilea FabofWid^ klMflr tnhièitor 
laPeiU^Siéfln&aivedaiM réi^tf.<e&.il}é1tiiu LeurlMtoe^ 
a;a «lieurdtôtve'iidreMée'diffeoieflleMÀ «e Jttiaîatiia, 
fut<«C0BMfef^p te P. 'éa-arinelià-IMaaiei^eftoye-^ 
c(mi«»«iHi6n«it«eiéeefGMrflBéli»S(érlS)iii]e deTew» 
gîrard, ei tante ^eiMaiaiMsDMaiaai «Cette^âMur 
relise de .Mtowèéa la Té«énaUe<.Mipifoie»re >et\ 
dfêiro coiD0ie«kka'ijiaiim0MMiABla(erondeiioe^' 
Ad^âia de! dire à ^n mMi ifli'Miéttiift deeoâiK)»»' 
DMir de neipas^yeuterôriie .reiiéonlMTn^«i»«#*- 
4iii?e TeMt^e^preaenice pi>>rheBH— iqu'îl iMiailt 
de^'emN^Pw^ 4ft4Qm HâdbnlatWiâttiQâMtraiM^aréfMi^ 
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ter leê iD^s^ices. M. IXecates, frappé Recette con* 
itdértftloii, frrannt à la tanite et ià là nièee délaisser 
Saiiit-Actefil en repo», tnai^ ne se prononça pas 
rmfieÊtietaeùt Ignorant ses appositions favorables, 
le «Da»t6 d'Alionvîlle -convoqua, ponr le 9ft jian* 
▼4BPi*19, àîa préfeetnre, les vltaires gfènéraax et 
le TkjeHpectecrr, an%(pie1s il bsa dfre qne, par 
erdne ch» ministre âe nntéfietrr, il fallait trâvaltter 
snr-le^cbamp à l'a séparation tles deux institutions 
différentes composanft rétablissement de Saîirt- 
Acheél. Les vicaires généraux le convainqniretft 
ftUAsIeôt -êe mauvtiise foi, en pn»dnisant1a réponse 
qift'fls avaient reçue de M. Ûecazes, et d'après 
kH^fuelleil Vagissait setflement d'examiner s^l était 
vrai qne les deux maisons dé Saint -A'cheul et de 
•liÉaoflt ne fisBent'^qtfun' cmi^-Petit Sthniiiaire; 
^i les^ves, ap^ès'deux an» de séjour, y portaient 
rëàbit clérical; enfth si qucJcfuè idi de l*État y létaît 
vMMe ou éludée. Aipt^s qtrele'P^ Loriquet eut éx- 
pë9é«e qu'iétait le Petit ^Séminaire; etproufé qui! 
n'avait rien que de conforme aux lois et aux ordon- 
iBHBcefi royales, le conite éPAHonville ise rabattit à 
•re <|ue le 'prétendu «Petit Séminaire était pbi^ 
séculier qu'ecdésiastîqne, puisque le nombre des 
élèves qui se destinaient à vivre dans le monde l'em' 
portait de beaucoup sur celui des jeunes clerc^,,et 
quêtant de nobles qui habitaient (iin colliôge n^ peu* 
salent sûrement à rienmoiasjqu'au gacerâttee»,iLi 
P. LoriquetTépUqua ^ya»i9 sur quaU^e Cfot im^satmf^ 
q4alOEze.élèv<esM),I^JÎiaide4eiii;>iCMMil«^ par a i m ai it 

(1) Il y en avait quatiaiMnfe ifu«titf<tiOiliHtM atartie y# 
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béatement prononcé» pour Tétai ecclétiasliquje ; 
qu'on ne pouTaUrienpréjugersurlayocationfuture 
des enfants en bas-âge; qu'à l'égard des nobles» lo 
préfet devait savoir par qui éuient occupés la plu- 
part des sièges épiscopaux, quelui-mème avait pen- 
ché jadis pour le sacerdoce, et que, sans la révolu* 
tion qui l'avait cbassé du séminaire, comme tant 
d'autres, au milieu de $es études ecclésiastiques» 
peut-être habiterait 41, au lieu de l'hôtel de la préfec- 
ture, le palais épiscopal d'Amiens. Cette répartie le 
déconcerta pendant quelques moments; mais il se 
remit, ne craignit pas de déclarer que son rapport 
serait contraire k Saint-Acheul> et, croyant em^ 
barrasser le P. Loriquet, exigea, pour le 5 février 
suivant, la double liste des élèves ecclésiastiques 
et des élèves laïques au dessus de quinze ans. Les 
vicaires généraux lui signifièrent que, de leur 
côté, ils feraient au ministre un rapport fidèle de 
cette conférence ; déclaration qui ne lui permettait 
de rien avancer d'inexact, sans courir la chance 

oédente, et le P. Loriquet esplique ainsi la rédnctiffii dans 
une lettre du 18 décembre 1818 adressée à son fr^ de 
Reims : t Ce qu'on tous a ^t de nos cinq cents élèyes était 
Trai à la lettre, Tannée dernière* Cette année, ib se seraient 
éle?és à huit cents et plus, si nous avions eu de la place et que 
bous eussions voulu. Mais nous n'avons pas même jugé, par 
prudence, devoir aller jusqu'aux cinq cents; et en ce mo* 
nous ne recevons qui que ce soit, quoique pressés de 
\ parts. L'Université est si furieuse contre nous, que nous 
( (dbUgés de prendre bien des précautions ; mais je doute 
qoe ces précautions même lui fassent oublier nos torti II soo 
égard et SCS rfiientimfnti contre «km» » 
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d*un démenti. Au lieu des deux listes demandées» 
le P. Loriqnet en dressa trois» où figarèrent, comme 
on en était convenu, les seuls élèves au dessus de 
qulnse ans. La première en indiquait cent soixante 
entièrement décidés pour l'état ecclésiastique; la 
seconde» quatre-vingts encore indécis, disaient- ils, 
et étudiant leur vocation ; la troisième, quatorze dé- 
cidés à vivre dans le monde. Le 6 février, lendemain 
du Jour où le comte d* Alton ville avait reçu les trois 
listes, il voulut visiter le Blamont et Saint-Acheul. 
Il avait invité les vicaires généraux à s*y rendre : 
mais ils ne se soucièrent point de paraître autoriser 
parleur présence les entreprises de la puissance se* 
culière sur un établissement ecclésiastique ; et leur 
refus mortifia d' autant plus le préfet, qu'il entachait 
sa démarche aux yeux des amis de la religion, indi* 
gnés d^à, dans tout le département, d'une persé- 
cution dont 11 s'était rendu le principal agent. Le 
recteur de l'académie d'Amiens, homme modéré, 
qui accompagnait le comte d'Allonville, n'hésita 
point à dire qu'il était impossible de ne pas voir 
une seule institution là où il n'y avait qu'un seul 
cours d'études, un seul régime, un seul supérieur. 
A la question de savoir si cette institution était 
ecclésiastique, la production des trois listes ré- 
pondait d'une manière péremptolre. Alors le 
préfet s'avisa d'une dernière objection sur les 
élèves au dessous de quinse ans, que leurs pa- 
rents, dit-ll, n'envoyaient pas à Saint-Acheul pour 
les disposer au sacerdoce. C'était donner beau 
Jeu m P. Loriquet u Premièrement, répliqua-t-il, 
l'ordonnance royale ne Fexige pas; et, comme 
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youf eu êtes coa^eau, c'est Tordoonanoe qui ett 
notre ^règle. .£d second lieu, commeoft (SKMxve/h 
¥Gvis préjuger ainsi l'inleation âe« |^re«t«F^ 
Je 6uis .oi^Ugé de youi déclarer que, 8i ¥€iu» flief>- 
t^z une telle asâeriôaa dan» votre rappoirt, «ooAOïi 
piresique t4»us réclameront luiiilieHieiit. «• Le P. to^ 
rîquet. ajouta que, 6i, après ia conférence du- 60 
janvier, le préfet avait Qcu.pouvoir coodurecoutt^e 
S^int-iicbeul, xnaUirtenaAt il était de 8« justice «t 
de son impartialité de conclure ^n faveur dK 
Petit Séminaire, « Je inettrai, dU le préfet* tous 
]fiÂ faits bien exactement et en conscience. -^ Nou* 
attendons quçlq«e chose de plus,, reprit le P* h(^ 
riquet. U est digne de vous dB bous Prendre ptetott 
jl«&iice, eit d'effacer entièreiaent les (âcheuset 
îjp^resâions do«n0es au ministère contre un éta^^ 
blis^ement le plus l^^gal qui • lut jamais^ Eato» 
M. lepjpéfet,^ Tîea ne)Pourra,e«ip^her AmieBé» lo 
déparrtement^ la FraAoe. entière» .de t^oine tpm ^ 
Yotre, vappqrt^X idevotne^eul na^jpont dépwAra 
Tissus de tocUe cette ji^ffwwe. » Aepdant<ei9ni^[)te do 
çeue. visite au provincial, ,1a vÀce-redeur • do 
Saint ^ckeul écr4vit: « Par. toui ce q«ie vWBTenes 
de \k% xftonAévérandPère». vous vey ezque^isi nous 
étions,, il y aJuiit jours environ, sur la dôCsivsiv^y 
nous vivons eaiûi.p£isro(rensiy#^ -et que c'estMAro 
agres&i^ur qui, à son tour, B'esrI vu réduit à se êér* 
tendre. Maisx?e d^pg^meAt d^ rûle, et. JeA.fomnttê 
g^racieuses que le préfet a a>ns>iaa(imeit ugeoléa» 
d^His notre dernière entrevue, ne m>v»^ atm ê lÊ Ffmâ 
que médiocpeisieot* Jie iM' «nains pira woijii è% lew 
n^d que .le Uon. J'ai iH^io^ à..««#in& ) 
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so^Oife' toor jk fait hor» €te '4aiifgerv et, à' raii^ 
«seMfîte» iiouscoiitinuePons<depriepa¥«cinsliaDe«, 
aiilD'que notre Soignent 'ciehèfie son ouvrage. Je 
wm saurais vouis dive, au reite, cwûlaàe^ dans ces 
QO«ijoDCture« erki^ûe», dô» «niïtnts nous té* 
méfignetïX d*înté)rèt... 11 a fallu hf^fc défendre 'ex- 
preMément d» laisser échapper aucun mot?)»éîft 
respectueux, ' si le pt^éiét venait à le» interr^g^ 
sii<r<leur'Vw^atlaD.* Plusievfvs, sachant qu'il aft^ 
été M-même élève eeelésiastique avant la ré^r^ 
lutkHi^ s'étaient proposés de lui #îre; à ce sujet,- 
des obèses mortifiantes et m^ilheureuêemenc trep 
jUfiies rmais on leur fit compreirâre que, par Ift, 
au lieTu deneus'sernv, ils neoseompromettraiefit^ 
et que, d'ailleurs^ on devait toujours respecter les 
puissahceli parcequ' elles viennent <de Dieu. » Les 
hàMtants d'Amiens ne se crurent pas obligés k lai 
mtoie réserve ipie ceux de Saint^Aclieulenfers'le 
préfet, qui^ à soB-retour^ns la viiie W6 février, el 
unis les j^urs- suivants^ reçut des témoi^néges notti 
équive^ques de Tindignation publique^ Le 2i Mvrier; 
levice-reeteur éeSaint-AdieuljéGrîvant à son ft^re 
de Reims, lui dit: • Nous sommes toujours ici stsHF 
la*brècfae; » et, aptèsavoir rapidement précisé la 
situation, il cenolat ainsi : « VotUr ce «pie nous 
avons fait ; nous attendens le reste-tfe la justice du 
goûvememeni, ou pbitdt es ï» pretectiefn de dl^u. 
Nous savons bien que ^ notre Saint-Acbeirf n'ei^t 
iia'ttfr grain ée sailis>; lAfals nous siav(ms aussi qae; 
si Dieu continue de le soutenir, l'Océan tout en- 
tiwne UKtaraipeai^cUuNigev depl^CA» « w. 
Cette conQance en la diviw Pi:o;^idieiice.l«t ji^*- 
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ttflée. D*un c6lé, M. Decaies tint loyalement la pa«- 
role qu'il avait donnée; de l'autre Feiploaloo do 
mécontentement général domina le préfet. « Non» 
sûmes depuis, dit le P. Loriquet (1) : 1* que son 
rapport ne nous était pas défavorable, et c'était 
tout ce que nous pouvions attendre de lui; 
2* qu'il avait avoué à une personne que jamais 
rappoiine lui avait tant coûtéà rédiger; forcéqu'il 
était de faire en quelque sorte l'apologie de Saint- 
Acheul, après Favoir si opiniâtrement persécuté 
et s'être si hautement flatté de le renverser; bon* 
teux surtout d'avoir vu tant d'efforts» soutenus de 
tant de puissance, échouer contre une maison qui 
paraissait devoir tomber au premier choc et dis- 
paraître. Mais que peuvent les puissances du 
siècle, quand il plaît & Dieu de soutenir contre 
leurs attaques ceux qui ont mis toutes leurs espé- 
rances en hii ? Tel fut le terme de ceiie lutte pé* 
rilleuse: nous en sortîmes plus vigoureux qu'au- 
paravant. Après notre Seigneur etla sainte Vierge, 
nous dûmes notre salut: 1* à l'interveotion de Ma*- 
dame de Soyecourt auprès du ministre; 2* au 
soulèvement de tout Amiens contre le préfet; 
3* à la prudente, mais inflexible, fermeté des deux 
vicaires généraux, MM. GottuetFournier. » 

Le P. Loriquet dit ailleurs (s) : « Le contte De» 
cazes, quelques années plus tard, apprit avec plai- 
sir, d'un de nos anciens élèves, que ce qu'il avait 
fait poumons éialt parvenu à noire connaissance, 

(i) Annaleiittéêke» du PeHt Séminmirt de SMnt-Aekiuê, 
1. 1, p. 9S. - (S) IHâ., p. 8S. 
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et que nous n'avions laissé ignorer ni à nos en* 
l^ms ni à leurs parents le bienrail dont nous loi 
étions redeyables. » 

Ainsi affermis, les Jésuites, qui ne tenaient 
Saint-Aclieul qu'à titre de location, songèrent à 
l'en procurer la propriété. Le P. Loriquet, heu- 
reusement sorti de la prison de Bonne-Semaine 
le 15 août, choisit ce même jour pour la conchi* 
sion de l'accord et l'échange des paroles. L'affaire 
lut ainsi arrêtée sous les auspices de Marie, que 
les habitants de Sahit-Acheùl regardèrent toujours 
comme leur patronne et leur mère (1). Le 39 août 
1819, le Tice-recteur écrivait: « Nous TOilà de- 
puis quelques Jours propriétaires de Saint- AcheuL 
Cest une grande affaire dans les circonstances 
actuelles. Mais nous comptons sur celui qui nous 
a déjfi soustraits à mille attaques, et qui saura bien 
nous soutenir jusqu'au bout, si nous continuons 
à n'avoir, dans nos entreprises, d'autres vues que 
sa gloire et le bien des âmes. » 

Pendant les vacances» on s'occupa d'ajouter 
aux constructions de Saint-Acheul, afin que le 
Petit Séminaire pût contenir tous les élèves qu*y 
attirait sa haute réputation. Cest ici le Heu de 
dire que le P. Loriquet remplit, presque toujours, 
en pareil cas, les fonctions d'architecte, et quil 
dirigeait avec intelligence les entreprcneij^s, sa- 
crifiant toutefois les avantages, plus apparents que 
réels, de la régularité à la considération de l'uti- 

(i) ilNfialei inédites du Petit Séminaire de Saint^Âekmf^ 
1. 14 p. iil. 
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lUAet, 0e, r.^coQQO^* Le 3 sept6iXïiM*e:1^9^ j^re-^ 
laîer TepdçeiU du moie, il po^ la première f^ernct^ 
qui portait Fempreinte du divin Gœur deJé^u^. (i> 
C^tl^ copstruçtiou devint l'occasi^a 4'i9ia at- 
taque.iju^uyelle^c^^ Saiot-Aclieul» repoua^éepai: 
Id P*. Lor^uet ay«c la même présence d'i^âfNili et 
temèipE^ supc^ qu^ Id pn^nière; 

. lie. I^ixne^t à coastruire^ était rivers^ûi du ch* 
q^etif fe, doiu l!aocîeone elâtur<^ ^e tpoufra reizi^ 
pla.cée.pa.r sw mur de derrière; réparation mi^ 
V3iyeu<^e» dms l^noUe on pran^gua des feni^tras à 
U hauteur .14ga^ ei, q^'w éUyfi au inoyc» de 
pttastres/ C2A 

.Le« #n^ea2ûs,4^.$ainJrAcheul pr^éteq^îraiit que 
t^& feftêtrefii étaient, une servitude iiourlQ.cîiiie- 
tii^r^, pouRleaipprts ^«^:UhdQytQ;m^isJeP..Lotiq^et 
p.rouv.a,aiséa^^Qt QV^'ou »' était co^foi^ai^ aux ré- 
glem^B^ dje pQUpe. 

. ULs^préte^dirent aum qu'eu 0mi^ra&tle^<£(H»4fi* 
tiens, on avait violé .p|i^sieur& s#i)luves; el la 
Be««e ,siii|îi:eli^e»fiie^ orgouc^ .€;ooipi^i^ai^ 4e cette 
meofiQng^re accfi^atiQQ,,port^parjteut.le oomde 
Srfl^-Ac^uUoa^er^ di^,ld note d'in^^xnie ^ui s'at- 
tdcï^e ^la^piTQfapali^n.des ebo^^s s^^intef, 
. IJpdes.adji^in^ du maire d'Amiens» se laissant 
pe^au^er qi^eU tombe de son père était du.nQnA<^ 
bre d^f. tombeawi: violés^ vint même, tout eu co- 
lèrev rieprocher au vice-recteur d'avoir Oiublié le 
i^efiPfGA)dù.au^ &i$puUures. « Monsiçur^ i^épaidit 

, MMwi^eé ixkéûii^du Petit Sév^inçi^r^ de S^tit-Acheul, 
t. 1, p. 113. — (2) Jbid., p. 117. 
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arec sang-froid le P. Loriquet, les ecclésiastiques 
ont eu plus d'une fois besoin d^înstruîre les laïque? 
sur leurs devoirs religieux; je ne savais pas 
qu'aujourd*hui ce fût aux laïques à ?enir donner 
sur ce point des leçons aux ecclésiastiques. Au 
moins devraient-ils commencer par vérifier la 
culpabilité. » La honte de l'adjoint égala la har- 
dîesse qu'il avait montrée d'abord, lorsque la 
vérification des lieux eut constaté que lu tombe 
de son père était intacte. Le P. Lorîquet dut faire 
veiller durant plusieurs nuits sur ce monument, 
de peur qu'une dégradation officieuse et secrète 
ne suscitât de nouveaux embarras. Désespérés 
d'avoir échoué dans l'affaire de l'adjoîut, les 
ennemis de Saint-Acheul firent tant de bruit de 
la prétendue violaiion des sépultures, que le pro- 
cureur du roi requit une instruction, afin de 
trancher nettement la question. Cité devant le juge 
instructeur, le P. Loriquet n'eut pas de peine ) 
se disculper; et, quoique plusieurs membres du 
tribunal fussent prévenus contre les Jésuites 
une ordonnance de non lieu proclama l'innocence 
du recteur de Saiut-Acheul. 

Les ennemis de cette maison prétendirent enûa 
que, les pilastres empiétant sur le lerVaîn du ci- 
metière, il fallait réprimer l'usurpation. Mais le 
P. Loriquet établit que, loîn d'empiéter sur le 
cimetière, le nouveau mur lui cédait deux cent 
soixante-dix pouces dans sa longueur totale, tan- 
dis que les quatre pilastres onsemblt^ ne lui ea 
prenaient pas quinze : encore l'anticipaiion ^ 
quinze pouces, si largement compensée, était- 

9 
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elle le fait exclusif ^e rentrepreDeuCf. Le préfc^, 
auxiliaire. des ennemis de Saînt-AcbeuU ne.sq 
contenta pas de cette justification ; mais le conseil 
municipal d'Amiens décida en faveur dt^.Petil 
Sqaiinaire, Goomie sa décision devait étJce visée k 
I4 préfecture» puis envoyée à Paris» le P. Loriquetu 
dan^ la Crainte que le préfet ne saisit cette occa- 
sion de nuire, recourut» par rentremi^e. du noiji- 
vel évèque d'Amiens, à M. Decaze»» alors prési- 
dent du conseil d^s ministres. Sa réponse biea- 
veillante ramena la sécurité k SaintAcbeuU el 
arriva le 3 septembre, premier vendredi du 
mois, jour consacré au divin Cœur de Jéij^MS^ et. à 
S. François-Xavier. 



CHAPITRE XI. 

Prospérité 4e Satnt-Aeheal. 

Le nouvel évêque, dont «pus ve9QQs.4e. p^s^eiv 
était M. deBon^beUes, toui: h tour ^^ilitaine» ambas- 
sadeur et ecciésiastiqjQe. « U se. rappelait, dit, Ic^ 
P; Loriquet (1), ayec.quiel respect lui ^t les myr^tk 
o(liMérs de soUnCo.rps^ frauchi^^aiept le 3e?iii û^ 
paliiis épisçopal», çouç aller rendre leurs de^vioi^ps. 
au véMrat^le et aji»î>b.lç, Mr de La Mptbe, aW» 

"(if'AnnàUê inédits du Petit Sémîrutire de Sefint-AchetU^ 
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Aliemagoé^ il avail.çonslaiwm€5nt respect^ et pro- 
tégée non spulenaent les én^lWes, mais encore i^s 
ininistres de h reiigioq; et ce fut à ces piocé^lés, 
si dignes d'un officier chrétieiVt envers un curé 
dont il occupait militairement It^ village» qu*ildia 
d'être averti à temps du danger où il était de s^ 
trouver surpris et enlevé par Tennenii, la niiit 
suivante, avec le détachement de hussards qu'il 
commandait. Au moment de la. révolution fraor 
Çaise» il était ambassadeur à Venise : fidèle à sa 
conscience» il n'hésita p9$ à refuser le serment 
qu'OQ lui demandait* et «e dévoua, sans balancer» 
à la perte de sa£ortune et à l'exil. La fendue qu'il 
avait épousée était digne de iiiii: elle se o^tmtra 
{^«indant, sa vie la mère de^ pauvres; et sa mort, 
cél<^brée par les écrivains du. temps, fut, aussi 
^i^(e que sa. vie. Le marquis de Bombelle«« 
voyant. sçs liens xompust résolut d'en contracta 
d'autres avec Dieu lui-n3iéo;ie« et, de con&ac^er le 
reste de $es jaurs aa&ervicedes autels. Les.guide^ 
qu'il pritfPjuiir s'initier à la science de la^ th^* 
Ipgie furent deux Jésuites allemands; de là Taf- 
fectioi^ qu'il conçut pour la Compagnie de Jésus., 
et dont il donna cQnstaïupaent à Saint-Âcbeul le« 
l^lus tendre» gag^, lorsque la divine Provideuc^» 
qui voulait Qous méuag^r dans sa personne, un 
protecteur et u^. père» le plaça sur le siège 
d'Amiens ,)» 

L'année scolaire 1819-1820 venait de s'ouvrir, 
quand . ^.iiq^ivel éyêque, paput dfjus le dipcèfSe. 
« Ses deux derniers prédécesseurs, dit .eaçoreile 
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P. Loriquet (i), avaif nt repris là pieuse coutume, 
autrefois suivie par les évtques d'Amiens, de ve- 
nir avant leur installation prier au tombeau de 
S. Firmîn, apôtre de cette ville, et y puiser l'es- 
prit apostolique si nf^cessaîre au premier pasteur 
d'un grand troupeau. Fidèle à celle sainte pratique, 
M. de Bombelles nous fit prévenir de son arrivée 
pour le 13 octobre, et du désir qu'il avait de cé- 
lébrer la sainte messe, sans pompe, dans notre 
église. » Après avoir mis sous la protection de l'a- 
pôtre d'Amiens les prémices de son épiscopat, le 
prélat monta en voilure, prenant avec lui le vice* 
recteur et le ministre de Saint Acluul : ils l'accom- 
pagnèrent à la catliédrale, où on l'intronisa d'une 
manière solennelle. 

Le 27 octobre, M. de Ëombelles honora son Pe- 
tit Séminaire d'une visite pastorale, ti la prière 
du P. Loriquet, qni le complimenta sur le seuil du 
temple. « Monseigneur, lui dit le isupérieur, une fois 
déjà vous avez paru dans cette église, et c'était 
votre piété qui vouô y attirait: vous veniez offrir 
h Dieu les prémices de votre épiscopat dans ces 
mêmes lieux d'où la lumière de la foi s'étendit sur 
toute la contrée, au tombeau même du premier et 
du plus saint de a os prédécesseurs. Aujourd'hui 
vous y paraissez de nouveau. Monseigneur; et ce 
n'est plus seulement votre piété, c'est encore votre 
charité, votre bonté paternelle qui vous y amène. 
Vous savez que le bon pasteur ne néglige aucune 

(l) Annatei inédites du Petit Séminaire de Saint^Acheuf, 
1, p. lîO, 
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deses brebis V^uoun de ses agneaux, et que les 
plus faibles, les plus petits, trc^uvent place dans 
son cœur. Image du bon pasteur, vous vous aliais- 
sez jusqu'à eux; vous daignez les visiter. S. Fir^ 
mio, quand il vint visiter leurs pères, ne trouva 
que des peuples idolâtres : il eut à se former un 
troupeau fidèle, il eut à changer des loups en 
agneaux, et son zèle lui coûta la vie. Ici , Monsei- 
gneur, vous ne verrez plus d*infidèles; vous trou- 
verez des enfants dociles à la foi quMIs ont héri- 
tée dé leurs aïeux; des enfants qui, depuis long- 
temps, gémissaient de Tabsence de leur premier 
pasteur, et qui ne cessaient ép l'appeler par leura. 
Tceux. Vous y trouverez. Monseigneur, Tespérance 
d'un grand nVfmbre de familles chrétiennes ; une 
heureuse réunion de jeunes élèves, qui, croissant 
désormais k l'ombre de vos ailes, ne craindront 
plus que l'impiété vienne les arracher de cet asile* 
Us deviendront, j'ose l'espérer, pour la société 
des citoyens utiles dans toutes les conditions ; 
pour l'Église, des ministres Gdèles; et pour vous, 
Monseigneur^ des coopérateurs zélés, qui, éclai- 
rés par vos leçons et soutenus de vos exemples, 
irojnt bientôt entretenir le flambeau de la foi dans 
ce grand diocèse» et feront un jour votre consola- 
tion, votre gloire et votre couronne. Je ne parle 
pas de ceux à qui la divine Providence a confié le 
soin de diriger leurs premiers pas dans la carrière 
de la vie, ou plutôt de la vertu. Déjà comblés de, 
vos bontés, Monseigneur, quand même la recon- 
naissance ne leur en ferait pas un devoir, ils s*es- 
timeraient encore. heureux de pouvoir» à U^tB 
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du reêp^ctàbte elergé de oe ûiooèse^ êtrea^mîs 
à^tt*«*f aHler soils vos ovûfts ik la «iiibiitca^ion ëe 
c^^ précieuse parlieHa peu|ile ûiJK^Ie ;' et jamaii« 
il^^ne ce^èeroni tcte donDeiràoetie eliètdjftimesfte 
àtt exemples de dèr<Mieiiieilt, ^de respeet ecde^té-- 
lïé^ation pour le paêteur <[ue le tW fîem de letir 
ellvoycrdans sa iiii«éplooi*de. Mai* c'est trop loAg- 
tetUfis ar r^er ^6S pas.'f^tnez. Monseigneur, dans 
cMattctu^ifo où reposèrent (dorant ttetitde sièctos 
les 'Sfac^és^ rejeté» devon apôtre; et que-la présence 
d'un bon père du IniHéii dHme fomiite (fui 1ë ché- 
rît fasse'de ce jour tant désfré un jour de j^l«, 
de ^aix ot de bénédietfon! » Lors^e les oIass<9s» 
tour à tour, y^ompUm^ntèrent M.' de BombeMes, «Hi 
làtrn,en ft*sûçais,en piHyie,en vers, le'P. Loriqnët, 
pendant cfue chaque élève paHaft, indiqtftilt ft voix 
hélice au pirôlàt le ^1jrait'càra^térf»9ti<qiïe, 'pHè &a 
talWït, m de refeprit, 6tt du feteur; oudfeUe'ttafîs^ 
sànce, quixlistîrtguàHle Jewne'ôt-fcteur t c'Wto as- 
»è«'p^r'<ïue ré*^(ïti^réponakàrehfe<[ueë!éveàvete 
autant die'gtiacte'iïueè'àiïWpos. 

tendant qu'une tfre de paiic était.» -^ttéltjtte 
sn«e au1»et?it'Sêï!iinaiï*e le^miVenirkles^ttiîlra- 
diWietfs passées, le' ï>. LoHquet -ftit pfci^onrteH©- 
mtebt éprouvé et fHal)pé datrs re ^i'wr> Ws-a de 
pins dhèr en cetnottttè. Tefàtef^^is, k»» itffrftniléff 
dé sa fflè^i^ ravalent «depuis lonfeteiûips'fré\>a*é ft 
Ik ttbftvelle de sa tn^rt, tfrrtlîfeeie W àV*il ttSO. ^ftn 
ifioinent où l\ki ir^mtAt' r àtls^dê Cèi étéWrtiîrènt 
à«*hît.Athetil,-M. dte BttWfcteHOs «y %âii rmfbt 
d^tme ' tete de femilie. fvessetttebt le ««tontrtin «e 
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rôWrîr que àéux jouVs après. « tûiaginez, écri- 
Vit-il le 30 avril à son frère de Reims, iniagfinez 
daris qut'lle situaiion dVsprit je pouvais être au 
milieu de ces f(Hes, qui eussent été si agréablê$ 
pour iuoi dans d'autres circonstances, et com- 
ineht elles devaient alors peser sur mon cœur. 
Ï)è8 que j'en ai été quitte , je me suis livré à tous 
les sentîidents que doit faire naître le souvenfr 
d^itne bonoe mère qui n'est plus, lifais je me 
trouve, je ne sais comment, partagé entré le re- 
gret de sa perte et la joîc de la roir délivrée 
Id'tiDe existence aussi pénible que celle à laquéîlfe 
la divine Providence'avait condamné ses derniers 
ans; et, sous ce rapport, sa fnort a pu èireun 
]^1n pour elfe. Xiike de ttiotifs n'avons-nous pâiK 
de l*éspérer f toutes les Vçr»us de sa vie, sa foi, sa 
|)tété, sa'âdélité à tous les devoirs de la religioi^ 
lès' bôils exemples qu'elle a 'donnés i notre éii- 
iSiriCe, le soîti qu'elle a pris de nous élever dans ta 
i^rdime de Dieu, en fit) son courage, ses tratatli^ 
^€fs dt)tifirranCès. Avant de retomber eu ehfancè, 
Mie a eu îeâ âecoiirs de rÉglise, et les dernièréê 
ïttWTrs de sa raison se sont éteintes entre les bràls 
tfeia religion. C'eàt, 11 faut l'avouer, à notre <*rère 
d'Épernay que nous devons tout, et pour fume et 
lUfur le corps de nos pèt^et nlëre : il en a |fris iin 
Kdfn si tetidre et si èoiisiaf», que je de doute 0âè 
Qu'il M recueille airec abondance les bénédictions 
prOitn^ès à eeut qnl honorent leui^s parents, iiôn 
seulement en paroles, mais aussi en action, et qui 
refirent fl'latîëftitefsise des auteurs de leurs jotira 
tout ce qu'en a reçu leur enfance.... Adieu, tâoii 
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cher frère.... Si la mon de nos parents vient rom- 
pre, ou du moins a(Taiblir les liens naturels qui 
nous unissaîf^nt, sachons y suppléer par ceux de 
la religion ; je dis de là religion, aimée et prati- 
quée dans tous ses points.. Tâchons que les liens 
qu'elle forme soient indissolubles pour nous, et 
nous fassent rejoindre un jour ces parents si chers 
qui nous ont précédés dans rétenielle patrie. » 

Cependant le vaste bâtiment, devenu l'occasion 
dotant dVnnuls pour le P. Loriquet, ne suffisait 
plus à la population toujours croissante de Saint- 
Acheul. Le vice-recteur son^rea à en construire un 
autre, qu'on prit tout entier en dehors de l'ancien 
mur de cPture, et dont l'architecte justifie ainsi 
la disposition peu régulière (1) : « D'un côté, les 
difficultés du terrain contraignirent de donner 
une légère courbure à la façade. De l'autre^ la 
défense faite par le provincial de prolonger le bâ* 
timent au-delà d'une limite fixée, jointe à la néces- 
sité de placer le portail vis à-vis la porte d'entrée 
du corps de logis, empêcha de percer les jours de 
cette façade avec une parfaite régularité. » Quoi 
qu'il en soit, le 5 mai, premier vendredi du mois 
de Marie, on posa la premièie pierre, sur laquelle 
était gravé le saint nom de Jésus. 

Au commencement du mois de mai, leP.Simpr 
son, alors provincial de France, s'étant rendu à 
Saint -Âcheul pour la visite accoutumée» y tomba 
malade. Le jour de S. François-Régis, il reçut les 

(1) Annales inédites du Petit Séminaire de Saint'Àekeul, 
t A, p. 134. 
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derniers sacremei^ts; et, k la. fin de là cérémo- 
nie> le P< LoriqutH» à geaoux prè« de soa lit^ 
ainsi que les aiHres aasi^taou, lui demanda, au 
nom de tous» pard^^n des peines qu'ils avaient pu, 
loi causer (!)• Lie malade mourui le 2d mai, el, 
d'après «a. désignation écrite* le P. de i>ri¥el.gou* 
verna provisoirement la province de France. En 
qualité de cbef du premier collège de celte pro-, 
vince, le P. Lorîquet asiiista,. up niois après, a la 
congrégation pro^vinciale qui devait, élire des dén 
pûtes à la congrégation générale» convoquée pour, 
doimer un supérieur à la Compagnie de Jésus. 
Il y obtint du P* de Grivel des modifications à eer»' 
tains cbaiigemeuts opérés par le p. Simpson dans 
le régime deSainjt A^clieul, et qui étaient plus ac- 
commodés à. un établissement exclusivement fré-i 
queuté, par, des élèves ^ternes qu!à jm pensionnat 
pur il simple. (2) 

Le 21 aoùt> M. deBomMles, évèque d'Amiensi 
et premier aumônier de Madame la duchesse de 
Qerr^v^l était au rnoMent é» dooiicr le jour au 
dua de Hordeaux , ^ioi & Saim^Acheul pvésideria 
distribution des pria. Les marques d^lutérêt et d*a^' 
reçtton pf*odiguées par ce prélat à son Peiil Sémi^i 
naire fatsaient un devoir au. vieereeteur de lui 
offrir un lémoigoage public de gratitude. Il n'y 
manqua pas. 

: tr liimseigne«iri dlt*il,(Ptiit-étffD nfy a<^U rseiï au 
monde d*aussi diOicile qfae dl; luuer, et de touei^' 

* . • . . ^ • • 

it} diMidtfi MMIcs du FéHt SéuUntdrtdeSiÊbit^àiitkut, 

r 
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dlgMineiit 'Pl«8'lft iBteitfère est rf<^,>tMtts il Mte^ 
MBtqfi«tle0^dflieÉlC6« 's^aecuinul^iilt. st Kéinleaif, 

et i*é€lâltie«oéti% li^^^ôfli^, Oèffireiëeiix «^fHottt 
qtNm IfAàéreHét^l, à«llef4ft^Me. Sî;'ânÉ<$mrti*aM^, 

jildiMyra» tuéeotimiié il%M ¥mgtYékini leur pip> 
rMeei»ce$. 

dflMri êftA8«iftlBeélppf0OfltM8^'le'9H<H'rtèr'^^ 
WMÊti Vb it«00citflè«f h4lMl0* ée déféiMél»M^r le 
oteoiralter < MUftilê, UDM^^'VMIIM * idë '«a 'AMIiW ; 
IdifdMMMi» fMTf efiH iAil»94«ê <8l«tid«tfR» »«» dHHi'iN 
geux dans les revers; le pasteur KumMstet^èlNi^ 
vtmÊÈmlkprét9it »6i6willa<|àbiÉ^ iMa.lMlh'^lléHttt 
liitai6t*MiëpMe vidÊêmêiùm iiMMMMMfraMk'«|i|loÉ 
]iWi»lpo#8èirait^é»«M«elw«Mwu0li^ite MlHiaiM, 

MmAilii Aêt l6;|ir«<MvpMr iMilÉteieiiAe liiaMItr 
à:iia'^lutev*«teMnr éma^miÊ^ômH^èê^MléiremÊê 
c»itrilfres».fiBB0m9«ie»x^^a%s«ai*««ea iMt >il*é> 
ciat et de supériorité ! 

-4 tair aoitf /llo■»él#MMni•H^llM9iêt■lc yel^ 
de>#rtiii»après*4aÉs tes'«i«ifiét, iMMiiWifff^ 
nous exaherions en sa personne le consolateur 
e^if #Mimiiib0s<inatloidi>e^lf4ftnfe de > <glt s •ftpiite^t 
infortunée princesse sur H%fagiiii>>HH ft e c<K < o mi » > 
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«ftbtffélMtetîmw D^-tfkwèfiio ^iMl^é 4qI ? oii ré^ 

»IWIeite»toii8 ^û%s » ftKfw i tê > qui » >léiiioinfc oo^rfutôt 
mi^m ëmiêimÊ^'û&^ht séAïe^ftmûb' pastorale, m 
^iiHttftie^|imr)€«eiblé9 de ses^'to paietiietMi, 
iimi&lefil elfoore» le^Mohevr de*te T««r pténidÉft* 
e««Briii|^«RÉaM^ eé^éMBBîe, et, pMr cotiAle ùtm- 
'^^bij^i^ibêPÊimmt ki#iiièiiie ke»fiN>B%dto i^aÉHf^iiétii^s 

»àliM»ri l«ÉÉâiefinéfir/fla«r rtfO^uMier pMMMMt 
>ltf lialieite lé^reccmnftiviMce rjeéiflf celte ^éc t ë l ft - 
'>e«ii^'et>}ti9 «eriN?0iir>eiâ|e'Hlei|eikW«ttlii«g.^j«i|i 

iwtPé 06«6i GÂIe4lliitvtfe^*MeiÉbMi,if»i«W«ltiM» 
«i teuft^^imniffé wM*<«iléiide i^nigrëtiiMle ^^ tmmie 

•^IMMOM MMH {M^seaiei^ffiMpneikhre» 

tioDS dont les ndlf«èt<Mlii;'péné«réft^#^*VMf 4u 

%ltii4i^^a^*i fiMfMt^^fiNi» a^iel^Mw mMm te 
, dire que .ri^n n*est si diiQci)e que de bie^ l^ier. 
'La louange est encore dangereuse pour ce|iul"cpii 
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en est Tobjet, et il. doit la redouter. J'avouerai» 
cependant, que, s'il est une occasioa où Ton puia«e 
la goûter, c'estsurtoot aujourd'liui au milieii d'une 
réunion semblable à celle que j'ai ràooneur de 
.présider. Je ne vous répondrai pas sans dooie. 
Monsieur le. supérieur, avec autant d'étoquence 
que vous eu avez mis dans votre discours; omM 
je vous dirai, avec l'accent de la vérité dont mon 
CfBur est pénétré, que j'apprécie tout iebkn^nie 
Hait l'association dont vous êtes le cbeL Oui* J'é- 
prouve le besoin de vous témoigner avee qiMl 
plfiiair je me trouve dans ceUe maison» oU tant de 
Jeunes gens de toutes les classes de la. société 
puisent les principes d'honneur et de vertu. Bien 
4i*est plus digne d'éloge que de se dévouer, cooune 
vous le faitf's» au bien de^ vos élèves; nien n'est 
«plus touchant que le zèle infatigable avec tof «el 
'.vious et vos dignes collaborateurs trav^dllesaaoa 
rellbcbe à ieqr itormer l'esprit et le cieur* Il m'eat 
*douK-de vpus le diireen présence de ceUe reapec* 
t^lble assemblée^: je regarde oette maiaoo «ooMOe 
le plus beau fleuron d*9 ma couroiuie pootàfiMie. 
fioU* de tels établissements ne août jamais. assez 
f^rotvgés. Je vous remercie de umt le bien («ne 
voiui y faites; je vous en i^mercie au nom delà 
religioUi au nom de la patrie^ » 
. Gel établiasement, proclamé si utile par le juge le 
plus compétent pour en apprécier les bienfails, ne 
«r^s^ferma pas moin» de six cent vingt sbi ^vea au 
«commencement de l'année scolaire mu*iWl.ifl> 

' i) AnnaUi întVîitcs tiv Prtxf Séminaire de SainUAckeut, 
l. 1, tw 1*8. 
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:Mm négligeoiM un^momenl» dans Je P; Loii-* 
queCtr l'îiiitiitileur» pour considérer rhomme spi- 
rituel. La santé de son frère de ^ims le préoocn* 
paie» et y Voulut l'aider à tirer profit de sa maladie. 
«Puisqu'ii plait à Dieu de' vous visiter par les pe*- 
tites épreuves qu'il vous envoie, dit une lettre du 
âft septembre iS2ô, je vous crois trop de foi pour 
no pas reconnaître en cela sa main miséricor* 
dieiisé, et trop de pi^é pour ne pas vous .y «o^u^ 
meure pieioement, assuré que tout cela est pour 
voiro plus grand bien, pour votre saluu Obi que 
de vanitjé, que de vide dans la santé, dau« lalôr** 
time, dans les espérances du monde, enfin dans 
tout ce qui ne mène pas à Dieu 1 Prkz ce Dieu bon 
et juste de vous fortifier, el -reudea vous-méoM» 
voa peiiies légères eu peusant qu'.eltea ne fibroul 
que passer, mais que le mérite qu'eUes vous pro* 
cureront ne passera pas. Ce que je vous en dis 
est aussi pour ma scsur. Lises i'Iiistoire de Tobie, 
et marchez sur ses traces. Après les épreuves 
viendront les copsolations, qui ièront tout oublier. 
Adieu, tous deux; je vous souhaite quelque chose 
de Mon plus précieux que la santé du corps : celle 
de Tâme, mais parfaite et étemelle. » Le 1/i mars 
18Î1, lé P. Loriquet écrit : « Vous venez d'avoir 
use admirable mission. J'attends de vous une 
aflspleet belle relation, qui çootien èe t n ua leadé^ 
lalb^ç'est à dii^e tousies prodiges de aèie:ducAlé 
dMârissionnalresel tous les predig«rs de conver* 
sio»^ cAté des Rénots. N'oubliez par surtout de 
fiaefarter de la vôtreetdeoelle dena sawr : c'est 
à celles«là que je m'iittéretse part ie u litr e m eiit Et, 
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aÉ i(Êàotfde;€m$èrslm^ M' «vous ^^ÊÊutof»^^^^ ! 
Vé«8 nmmque le» i>tiMj[yst«»)6t l«Bfl«s>MMU HM 

eMt\§mMlk*aéitur matmcréÊo, • te >%HMâl« II* »'.éic^ 

miri» iflghntM quel «fKft^eltes'dtlc proMIt 9 Otett 

pMv*«pérer tvHre §«érlMiD«x>ai|ilèlii Î^MM»"? Oui^ 
de^«olrei«Atéy totivMtK4v«iBM<qM ^miiMlJMilM'f 
4M ld« re^r^ ée^ fot«uae«> <(ife. toar '(Mm»* ^«fiië«« 
tl4iK;t;#0fitioi4otir^, âMs ien âès^das' detBMii» 
ovtfcs éf^lm^è»K|uliafffe9toM0mi«4a'^6t'tuv*OU'-édii 

mfik«8<iaale9 éatis lr»qii«ll«8ioti &v*U DSi#>sftcl>ii^ 
twee. Marcnni; lflfMilii6i|iil 4a(iiim>«ii AieiKMÉDl, 



'OilAWirfic XiL 
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eikvm ne me lalvt» qtte'le mmps «Aer teMoimr à la 
hMfhm ilMteê'ï^s^ phkt ialtxMantet. ^ Bd Kfct, 

S«liit-A€li€Mil auff^.tDMUfeiei, 4é*igii6 won Buco«t« 
seun K'»«rfetnltt»j^»ih6,€ia yialHf dertcieluvpom* 
y «ovrir» 4e Ift octobre^ le fttit Sémiiuiire di^Saiit^ 
Imils. ' M. de Aaui^»ei^iy4«eiaft,-^éMit évdiiiie ? Ae 
Vaiinès, «avan eontéi amx^Jèsults^'aon Petit SéBiv 
mOÊed^km^ : daf^nu^itclievêfue 4rAriiivil>v«»iàk' 

niélrdpoliaiiftiM» >Le P. ^ LM<|M«y«ft foM-ioail alio*. 
MilfiiM'U^a PP. Bayarê^ miMliOy INitvaiia ; et ft 
<30ffi|»ta â«rtix^ ^«m 4itt4|iialiteiiélèn}t;iOftt0a¥i<^e«/et 
c^rûéi^reê arêttita yi» lai t m & ÊÊtm t ITttaaaihitoWK 

IP ne «ar^tpa» à tr«MCB0itte in plriBtipai»d1ft^ 

ail^Uvt^ewie tMto «aolMqîraifât qmiRakm, Ma 
peu VeiapM«^â«puia Ip'tlle a ^rHu^Mm paHeoMit» 
et ci^a |ymri^triltf|Hii«i4(iie!rfaitërifle^t8M M aen^ 
l0«é 4É»»'f|»[Mer» ;' èa aaite^ véiiatipriiMe >a» la 
MaiÉlè^>i6r wa ^éfiiAèaa, 4*1* ^ler ftaitAiian litaÉr 
àtewbr èi d^an'^fiaMo) fiii/tfnié«it<aft i^laeèaipi.^ 
Uk^uea eisaHca«tt4ii>«^^mafipntii9aè cmév #Hii;las 
avlNM aaât'ii^ne prtMgkm9tiig9^ê9tor.^Mx éH 
^hàé-û^r^Puèe dTMa^'pMiie,'^ a^toHlfTart^ 
flnip avvttaUirMfta»; tefamtAerinaseaoïia^aiBy 
dhNMOiifqBMs,«fftVe(MqiéasflÉ0faaft>«ae9àaviMë^ 
da > »iÉim!iii» » at*^al«inoiiia^t«)Mra>'CiMMani!ina 
iaiHiewravaii hbMairiaMi|tti)ai^ 
eMraaal pw i ft »i i >^0»»i iiaBaii p ii V i aÉ ai i 1 n i H i aujéii 
mriiiia0t*àtlafMe^fiim^iaaupiMl&''aa$rtla»> favtè^ 
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de terres végétales, qui, en s'éboulant, ont laissé 
le roc à découvert Du reste, elles sont comme 
coupées en amphithéâtres qui arrêtent la lionne 
terre, et qui sont soigneusement ciritirés. Les 
vignes^ les blés, les amandiers, les oliviers, tout 
cela est confondu dans la campagne et sur la 
pointe d4'S rochers. Les melons de diverses sortes 
y sont aussi communs que les pommes et les 
peines dans votre pays ; il y a des oranges et ébs 
cllrons« autant qu'on en veut, fort heureusement 
pour un climat aussi sec et aussi chaud que celui- 
ci, où ces rafraîchissements sont indi8p<*.nsable8 
pour tempérer l'ardeur du sang, qui tend presque 
toi^ours à Tinflammation. Le provençal est un Jar- 
gon fort agréableet en même temps fort énergique, 
qui doit teiilr de rancieone langue romance: 
il esi beaucoup plus latin que français. Je l'en- 
tends assez bien à la lecture, sans l'avoir étudié; 
mais point quand on le parie. On trouve ici le 
meilb'ur phttre qu'il y ait en France. Pour bâtir, il 
ne faut ni bois, ni mortier, ol pierres, ni chaux, 
ni ciment: le plfltresuflUd tout. Les murs soniSout 
d'une pièce, aussi minces qu'on le veut, et secs en 
moins de rhsn. Tout cela est fort conmiode. leê 
soliveaux, les pimtres carrées y sont ioconnus: 
on emploie les pins et les sapins tout ronds. Les 
toits sont presque plats : il D'est|>as besoin d'être 
chat pour s'y promcaner. Ches vous, les roues de 
oaoulln sent verticales : ici, elles sonthoriannlalles; 
ce qui épargne une lanterne, etc. Ches vous, oft if 
pleul skSset souvent, on arrose les jardkiss Id» o(f 
il ne pleut pMsqneJanaals, tm ne h^ arrose petat; 
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et cependant ils donnent force légumes. J'ai tu 
mesurer un ognon qui avait dix-liuit pouces de 
circonférence: l'Egypte n'en avait pas de plus 
beaux. On arrose les jardins par îrrigaliou. Les 
teudanges ne ressemblent nullement aux vôtres. 
Quand Içs vignes sont mures, on tient une foire 
où Ton ne voit ni raisins ni échantillons : chacun 
achète tant de livres de raisin à prendre dans 
telle contrée (car tout, le bois même, s'achète à 
la livre). Le marché fait, on amène le raisin; on 
le jette, à moitié écrasé, dans de grdndes cu> es sou- 
terraines qui communiquent avec bs caves par 
des robinets; ou l'y laisse fermenter pendant ui]^ 
mois et plus; puis on vous amène un pressoir, qui 
devrait plutôt être appelé un casse -noisette, et, 
en moins de rien, le vin est fait: je dis du vin de 
Provence, foncé, vineux, capiteux, etc. Le tout re- 
vient à trois sous la bouteille, et quelquefois à deux 
sous. On ne connaît guère ici le bœuf: on mange 
du mouton, qui est excellent. Point de beurre non 
plus : tout s'accommodeà l'huile. Je m'arrange fort 
bien de tout cela, et depuis longtemps je ne me 
suis aussi bien porté. » 

Ce fut pendant le séjour du P. Loriquet à Aix que 
parut la première édition du Recueil, de Cantiques 
spirituels à C usage des Petits Séminaires ^ dans le- 
quel il déposa plusieurs poésies, dont nousavom 
indiqué Tobjet. La Préface et les Exercice.s du chré- 
tien, qui précèdent les Cantiques, sont du P. Sellier. 
Ce Recueil fut édité par M. Séguin, d'Avignon: 
mais il. Rusand, imprimeur du roi à Lyon, coa- 
tinm d'être l'éditeur habituel du P. Loriquet. 
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La péiidée du laborieux auteur ^tàit de fofmer 
ûûe collection générale de classiques, c*est à dire 
tin éonrs complf't d'études jusqu'à la rhétorique 
îtiC^uslvement, difisé en quatre parties, savoir: 
"1^ Lés Auteurs tdtins, corrigés avec soin ; enri- 
chis de notes, pour éclaircir le^ passages difiiciles; 
ibàrquésdes signes prosodiques, pour accoutumer 
le lecteur à bien prononcer la langue latine; ac- 
CûDlpàgnés' enfin de caries géographiques, indî- 
^tiant ia situation des lieux que méntîontiéntles 
historiens ; 

2» Les Ouvrages élémentaires, au premier rang 
desquels le P. Loriquet plaçait un Dictionnaire clos* 
èitfue de la langue française^ purgé dfs expressions 
Ifcencieuses enfantées par les mauvaises mœurs et 
détôïiscesmotsquet'éprôute la bonne compagnie; 

> le tlôitfs it histoire, doirtt il composait succes- 
^éïn'ént les éliverses paV^iës ; 
'4* Les AûteWb fratiçais, gériélràtèment adoptés 
ébiume classiques dâtis Tes ïrtaisons' 'd'éducation, 
ét^itieides Suppressions,' ftiltes âvec'dïscernéùie'ût 
p'âl* d(^s tbains pfnidéntes, adàplâletit avec ptus.de 
fruit à leur destination. Ainsi le P. Ltfrîquet fit pté- 
p»t»èr;en' 1821, par 1e'1?. Ferrand, ttne édftiôfttle 
Bdiîeâti âf Viisajre deMa ietineftse; ét,*TM. Rti^ârfd iie 
i^ Hâtant psfs de tiiettre'Boïleati soûs 1prjBS?ë : 
^Pt'ertéz igartle, lui écrivii-ïï 1e*'itt ]aniHer'l«î5, 
(jtfO/rt tie vous enVole tifte satire (m dtnilôiné'uTfie 
èpY^^ttnme èôtitreles'iWpHmèiWs, ptur^âJbWér, 
dottMnfe^ supplément, à sfes tttuHres. « . : 

«L^P.^Ltirlqtiet tie *qWvé^li^d*lélPetti lS*lrflilJlrë*fle 
Saim-iibtiis A*A1x'que de^ii^sle'ttKris de êèptëdift»!! 
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iSSi Jusqu'au tti^fs de ûé^e^tAre V^% A cette 
dernière date, il allia passéf «n peu plu^' d'une »ii* 
ntfte de>ré|)os a Motitmuge, prè» de Paris. 

Kj^êi thi reste ^mpropremetit que nlMis nùQB 
aftprimons ^fosi; ctnrce rëpos'étditui^ vériHtMe 
aûlIvHê, mais "«yie activité ptf rement* intellectttbll^ 
étf^»Oi*a)e* Le P. -Loriquet, du 1" jamrier 18% tttt 
10 févrf^i*J82û; fit À MoMr^uge sa tr<»isfème aMféé 
d^pl^oëatien, sdus la direction du P. Gury; H nous 
relaie, sous la date du mois de décembre 1828 et 
ët>sous!ie tkre de Conférences *ur !e Sûmmait*êd^s 
QohfiHtutions, ùes résumés substantiels des expfli- 
otftkHisteçués à Mdmr^u{?e'; i^^omés qui servirent, 
dàùsla suite, au P. 'Lot^qtiét de canevj^s «t*^ 
pffatis ^poup les e«Wfôrences <tu*il fut appelé à don-» 
iver ^ui^méxne sur ce sujet, t^iu^leurs additions 
pm^ietit la drfle dtf >n«>ft de mai l'SS?. 
' ises XOnstiHstl^fis êom fHftn<e de la GmD'pafnie 
de'tëMs; écrites tomtes de la'âi^in de'S. Ig<ntte^^ 
dn«s "sèlnM^nt lui avoir ^té'>drdté6s parle Saim^ 
Esprit; et cfefit un atitrei Ijietfheurétix, t'rançiol^tdè 
B^rtla;jqui en dîfèAftleSmrnaa^eé €es^Cbnîîtit«tMos 
ont produit une muttit^ide de- sfaints, et la 'vie du 
P. LOriquet suffirait 'seule 'à prouver 'qu'eH(?s*tte 
^CinMpat^deveMes stéfUesafuji^iird'I^tai.'Ufie' courte 
cMàtîon nioirtrera combien il étaîl pénétré dePesr- 
pth de» rè^e& qui ont podr Objet la'conduite spfr-' 
i4lti4Ai6dësrelitie{lxâe's«<}otnpjifj^e •0ui;«on», 
aa»i^<^xkse|)«iM,il»^4étyentolHMffv^r toutes, atis^ 
aaMtt iiacèeptlM ; et, s'tly awnfT>riV«êirervoiirF«gë, 
ou le «dêgté, tfn la *inité, c^eèt^de 8*en Moiillhëlr 
eii<5éVè(plukmèlê iMM^i^tëutîqiie touffe» tfiàtIM: 
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c*est de s'en faire une loi» une étude^ et la plus es- 
sentielle des. études; puisque, seule, elle forme le 
vrai, le parfait religieux de la Compagnie; puisque, 
sans elle, fùi-on consommé dans toute» les sciences 
divines et humaines, parlùt-oula langue des anges, 
on ne serait qu'une ombre, un simulacre de re~ 
ligieux. On aurait beau se figurer des œuvres de 
zèle, des succès plus marqués dans la conver- 
sion des âme$, en s'y prenant de telle ou telle 
manière, en suivant d'autres vues, d'autres ins- 
pirations: tout cela ne serait qu'une illusion, et 
d'autant p!us dangereuse qu'elle se présenterait 
sous des formes plus spécieuses. 11 faut le dire,i 
quoiqn'à regret : combien n'en avons-nous pas vu. 
qui ne se sont affranchis de ce qu'ils appelaient 
leurs entraves que pour perdre la grâce de leur 
état, sans autre compensation que de devenir ce 
que S. Paul appelle jEssanans et cynibalum tinniens! 
D'où sont venus ces fâcheux et funestes écarts ? 
De ce qu'on n'a saisi au plus que la lettre et point 
l'esprit des Constitutions; de ce qu'au lieu de s*j 
accommoder, on a prétendu les accommoder elles- 
mêmes k ses idées, à son propre jugement. C'était 
préparer la voie, c'était ouvrir la porte au père du 
mensonge. L'ange de ténèbres s'est transformé 
en ange de lumière; il s'ejst insinué dausi les fa- 
cultés de l'âme, dans l'imagination surtout, en. 
faisant briller aux yeux du religieux séduit le^bien 
prétendu qu'il lérait s'il n'était enchaîné; le ten- 
tateur parvient à lui appesantir le joug de l'obéis- 
sance, 4 le dégoûter de son état, et quelquefois A le 
lui faire abandonner pour un pins grand l)ien Aitur. 
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Le voilà dehors, ToHà son zèle en liberté: sans 
doute, il va opérer les merveilles qu'il s'était pro- 
mises? Nullement; car celui qui l'a éloigné du 
bien qu'il faisait dans lu religion saura paralyser 
le bien qu'il prétendait faire ailleurs: mille exem- 
ples en font foi. Que conclure delà? sinon que 
tous doivent s'appliquer à l'observance entière des 
Constitutions; et pour cela eh étudier l'esprit, 
bien plus encore que la lettre, en acquérir la 
science bien plus pratique encore que spéculative, 
s'en bien pénétrer, et la représenter dans tonte sa 
conduite. » C'est ce que fit le P. Loriquet : aussi, 
pour nous servir de l'image aussi Juste que gra* 
cieuse qu'il emploie dans ses Conférences sur le 
Sommaire des ConsUtulians^ le joug des régies ne 
luiititpas plus onéreux que ne le sont les ailes pour 
les oiseaux du ciel ; et, de même- que les ailes lé- 
gères de la colombe lui permettent de s'élever 
dans les airs, de même, appuyé sur les règles do 
S. Ignace, le saint prêtre s'éleva au sommet dé la 
perfection religieuse. 

Une anecdote, en montrant comment il enfen- 
datt ces règles, fera justice des déclamations ridi* 
cules auxquelles les mots perindè ac cadater ont 
donné lieu de nos jours sur l'obéissance passive. 
Plusieurs jeunes novices dissertaient entre eux 
sur Tobéissance. « Mais, dit l'un , s'il nous était 
ordonné, comme à S. Pierre, de marcher sur 
l'eau, que faudrait-il faire?* Ceux-ci étaient d'avis 
qu^on devait obéir, ceilx>là qu*il était impossible 
d'obtempérer à un tel commandement Pour ter- 
miner le diflérend, ils s'adressent an P. Loriquet, 
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qui sf *tHr«ii!eiH4t'it;i«u^u0».I¥i&» f(i«M «XM^WI 

gfavQi vous.dev4Mi.obéiv*.. si rea«i^i>a»9fz.sbMiôe 
PQar VOM& porter saDS-4laDger« ». Ea<m4^i|i& I^^OiRS» 
il, touroe, le âQ9. aux m)viee& tout élQurdia te M 
r^pajcUe* 

Le£ PP« 0abro«se et Yarlet firent leur iiKt^ièRic 
sifi,ave^ le sdiat religieux, et le secood dîl à cetu 
Qpca^ioai «l^eP. Loriquet avait une pîété éclairée^ 
sfd^de,. maïs. peu déiiions<trati?e. Trè» BioAt^^te» il 
ne<parlait jamais ni dea.ouTRag.e&qull. avait f9àK% 
ni dQ.ceux qu'il voulaitfajiVQ. Su un mot, il ne ptirr 
Idit jnn^als de lui ni en In^tin ni eu mal. Tcwlef 
, l«e6,yeriM^ étaient, pour* ami dire» oonceatnée* 
en lui'-a^t'ine* il Calait le v#ii^ die près et le^ptalir 
quer Iqngteiopf POtur le biçu- coiiiiaUre, et^pqnr 
&4i(vçir CQ qu!il y avait à» venu et de piété daoa 
c^tt(9 belle 3m^. C'e»t;Cç que j'ai été à Hiéi9# di» 
reco^iaaftpe» «urto^t p^dâi^t c? tnoisiè^me an* » 

La niiidf^tiq et la piéiié du.\P, boriquet lui dîot^ 
rent ces mots, adressés de MontKQugie- 10 Slft ébr 
q^pabrct l^^^au principal dlÉpforo^y, qui ne^rqu- 
vaît, A9&, ^u'jl polît a«8^3 ses éjc^its. « Di's^prèfi ce 
qil^ vQi^mevditeft que 4e.pèçbe f»fir d^^mm\W 
Ofgir^it) pr(|9qttfî.qi|Q vQua^wie^Aa ptrélqniion» 4? 
(s^^ce pa4%BP npMr^ npo) à lai pontérMék.^ AoDieurM 
plaise qm it. travaille i^qaâi». pour m« iWOW fiiww 
v/|in,.aiwi ffii^e q^a.qelui-làl.Écmpe ÇQur. étf« 
v^\^,. ^P^ntf d9Da rpodr^t de la< i\eKg^^ ^ U 
bim^llf^W*»; l« pr€i#t^^çi&t,puce vanité. Quq si,vow} 
y^l%W\if?iûéft^a4§mment|4u,i^<»i|.^Q.,fj^îi^fl,a^ 
s^ vo^}^i^^ îe ccQU4>v^ir fait à^.poivpi;^^ d^M^ 
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VHisioire de eranç^ .Que ce^.ouvragea fass^MPM'* 
1er de moi ou no;}, c*eu de qupi non» et mol u>eju^ 
mettrons fort pçu eu peine avant viugt aoa.d'icJU 
En attendant, je ¥4)u$ re^ds vœux, pour voqu^^ 
ainsi qu'à mon frêne» et vous souhaita de i^e jf^po^li^ 
Pf^rdre.de vue cet unique nécessaire» ajo^iijrèis^diit» 
quel tQut le reste n'est i:ien. Je vous le soul^^lJije^ 
parceque je me le souhaite à moi-méo^A.Wi 
voyant n'en de mjeux ni de plus digne de nos s.oiu(| 
dans cette courte vâe, qui nous échappe aiIU^,a3A^ 
par année, et dont nous verrous Mentôt Ufln,,») 

^humilité et la piété du saint religieuiL a*écls(n 
tent pas moins dans ces mots, écrits de Monir^ugj^^ 
le 2 février ISS^* k M* Rusaud : « J'iguore absolu-, 
ment ce que la divine Providence fera de mpi. Ç^ 
attendant, je lui dois bieu da^ actions dç gr|iÇM 
d'avoir voulu, apic^stune vie atissi aÀtée« ^iw^ 
dissipée que Ta été la nijeuiie, prolo^ige? up ppu 
tes jours de reposet de^recu^UcW^rt. dQpt|>^iA 
besoin. » M.. RMsand dvaiJ^UQO non^l^rc^use f8MP(4D^f^ 
et il en eût volontiers çopsacré Yélit^ a|]^ser.KÎÇA 
du Seigneur. Gonupe nm de ses QlLusTeuait.d'çar, 
trer en religion, 1$ P, Loriqjœt lui dit ; ^ Jl^m^ 
rappellç en» avoir Tu upe Qhçii^ vopç^^il y a m^Wf. 
qui. parlait des. Ursyliaes : c'es.t $2^ii^ doute ceUi^-lî^ 
qui a pris la meilleur^ paçt, et.qi4i *'D>r^ tQuten^ii 
sceurs, à été la p.luii aviser J« v^ous^ei? jtéUçjit^,p| 
souhaite,, jpQur vQjtp^.J^eu, 5(i]^e}lç.ue %qiX4iMI !*> 
dernière; car cç p'est p^as 4«^ez.^uf|,oi^4'uflft,8^ç, 
dix. C'est bon pour le commun de payer Ja dlme : 
vous ferez mieux. » Gpnseil bi^n di^e dq sa çi^té I 

Les' moins imparfaits ont toujours des,.pjrbj^r^s, 
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à réaliser : on vit, par les r<^sultats. le travail iu- 
térieur que le P. Loriquet avait accompli dans 
la solitade. Ferme et réservé avec les élèves, 
an point que, lorsqu'il examinait naguère leui^ 
devoirs de classe, le monosyllabe soit! était Li 
formule la plus ambitionnée de son approbation, 
il détendit vx assouplit cette sécheresse apparente; 
en sorte qu<.' la forme se trouva dès lors plus en 
harmonie avec le fonds de son caractère, qui re- 
celait des trésors de bonté. Ce changement frappa 
les élèves, dès qu'il reparut au milieu d'eux ; et 
Ton peut même dire que, depuis 182/i, chaque 
année donna à son caractf-rë, déjà si apprécié, une 
nuance nouvelle qui attestait les efforts du dignr 
prêtre, devenu aussi affectueux qu'il avait été d'a- 
bord peu expansîf. C'est dans ces luttes et dans 
ces conquêtes que consiste le mérite des sainte. 
Le P. Loriquet ne quitta Montrouge que pour 
retourner, le 15 février 182&, à Saint Acbeul, où il 
prononça , le 15 août suivant, ses derniers vœux, 
entre les mains du P. Varin, dans la chapelle de la 
congrégation de la sainte Vierge. Ce Ait la première 
cérétnoniede ce genre que vit Saint-Acheul, et elle 
peut donner une idée de la situation des Jésuites 
en France. » D'après les règles de TEglise, dit le 
P. Loriquet (l), ces %œux devaient être publics : 
d'un autre c*lé, il n'était pas sans inconvénient 
de leur donner trop de publicité. Le parti auquel 
on s'arrêta fut d'y Inviter quelques-uns de nos 

(i) Ànnaleê inéditei du Petit-Séminaire 4e Smnt'Ackeuf, 
U S, p. 298, 
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amis d'Amiens» hommes religieux et discrets ; d'y 
inviter de même les principaux dignitaires des 
congrégations, et de laisser, du reste, la chapelle 
accessible à ceux des autres élèves que le hasard 
pourrait y amener pendant la cérémonie. Les 
choses se passèrent comme on l'avait souhaité, et 
l'on n'eut guère que les témoins nommément in- 
vités. Tel était l'état de gêne où nous vivions dans 
le royaume très chrétien; dans un pays où la 
religion catholique était, disait-on, la religion de 
l'État; au milieu d'un peuple dont le dogme fon- 
damental était la tolérance de tous les cultes, et 
la liberté la plus entière en fait d'opinions poli- 
tiques ou religieuses. Nous pouvions bien, à nos 
risques et périls, laisser transpirer parmi nos 
élèves et nos amis noire qualité de membres de la 
Compagnie de Jésus; mais nous donner haute- 
ment comme tels, eût été appeler sur notre tôle 
de nouvelles contradictions. Nous eu avions déjà 
beaucoup éprouvé : c'élaitbien assez d'en attendre 
d'autres encore, et de nous préparer en silence à 
y succomber tôt ou lard. » 

Il succédait, en qualité de recteur, au P. Druilhet, 
auquel il avait remis naguère la direction de Saint- 
Âcheul. Le 21 août, jour de la distribution des 
prix, il rendit un loyal tribut de' justice au supé- 
rieur, ' qui l'avait si heureusement remplacé, « ex- 
primant quelque embarras de remplacer, à son 
tour, «celui à qui tant de qualités aimables, jointes 
à des talents divers, à des vertus solides, avaient 
assuré l'amour d'une nombreuse jeunesse, la con- 
fiance des plus nobles et des plus religieuses fa- 

10 
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milles, les suirages de tous les âges» detoutesles 
conditions, de tous les rang» de la société. Mais» 
ajouta le P. Loriquet^ lorsque je me rappelle la 
bienveillante affection dont cet établissement a été 
constamment Tobîet depuis sa naissance ; lorsque 
je le vois honoré, aujourd'hui comme autrefois» 
par le concours de tout ce que cette contrée et las 
contrées voisines ont de plus grand et déplus res- 
pecui)le, m'est-il eacore permis de craindre ? «t 
ne dois-je pas trouver, dans ce concours même, 
de quoi me rassurer contre une e&pèce de défa- 
veur, suite tro^ ordinaire des mutations les plus 
légitimes? En effet. Messieurs, et vous Tavexcom- 
pris, ces mutations ne sont pas des révolutions. 
C'est un ami qui remet à un ami les rênes du gou- 
vernement, et qui à son tour les reçoit de sa 
main. 11 retrouve les choses dans l'état où il les 
avait laissées: mêmes règles, même^ usages, 
même discipline domestique* mêmes moyens d'é- 
mulation. En im mot, les noms, les figures penyoïU 
changer ; mais l'esprit ne change pas : il anime 
également et ceux que la divine Providence retire 
de ces lieux, et ceux que cette même Providence 
appelle à remplacer lespremiers dans les diverses 
fonctions qui concourent au maintien d'un vaste 
étal}li$sement. » Les parents, accordant une égale 
estime aux deux chefs de Saint-Acheul, dont les 
formes extérieures contrastaient à leurs yeux, pré- 
féraient pourtant aux refus enveloppés de grâce du 
P. Druilhet les permissions obtenues souvent du 
P. Loriquet, au prix d'une piquante répartie. I^ 
premier, d'une politesse exquise et d'une aménité 
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: Ge n^tRtpkw M. à&ftmlM«e6»^ prédd»h la 
liéPtamâedaStl mût l€2i^: k diocèM ^Amiens 
avBit/aiavs pour .pfcnter pasteur 31. de Gallieii die 
égiûemeia pronàer ausiOnîer de mi^ 
t Ift âueiiaaie de Benj. La prudente sérérilé 
Aas.iéaQitei» ea eai^aiu da SaiaEt-Acheul plmîeiirv 
eataHa^ qu^p^ila afpartinasenft aia pkMigranâes 
biultte6> Imr arj^t «laoité, Aaiis les parente de» 
élèves exclus, des adversaires dont les préven- 
fkms injustes p a ss èr en t d'abord dans Fesprit du 
nouvel évêque^Mais il reconaut iûemôt l'injustice 
de plaintes émanées d'hommes à qui ni la nais- 
aance, ni le rang, ni la fortune^ ne pouvaient don- 
ner le droit de racheter leur honneur aux dépens 
de celui de Saint-Acheul» d'où ils prétendaient avoir 
cetinê mAsmakvmmmk leiwrs fiK parceque la dlsci- 
pliMiit'y était, paa aasea letane» tandis qu'use ri- 
goeurjiéiXMatiie ¥«Mdl,au.Qatttnaûpe, d'enéloi» 
PMariQe^itirfaiiAs» ftereonà nuie^affHréGtation pliM 
jiMt&^asiftiita» M« 4e ((^ialMMBsaoco«U.afiai Jésuites 
une amitié partic^ote^àl leur.ii,.^ F^nenple dia 
jtdeiBftahiaHftft» tefcé^enteset longues visites; 
8 k|s iMfrF>4^ ée towl aonpourar^éatts les assauts 
qii!ila«umit/à araÉaâir ; enfin. Us lie wivemi, et plus 
éiiuae>iiaisi9 ^ersior #a iamiea anènes sur les rui* 
um 4e. SaittHliQbt«i ^« Maîs^ki cataslseplie, quoi- 



dby Google 



^(ue presëentie en iS2kf ne devait s'accomplir que 
quelques années plus tard. L'ère de prospérité du* 
rait encore ; et môme, le 3 mai, jour de rinTenlîon 
de la sainte Croix, on avait, sous les auspices delà 
sainte Vierge, dont le mois venait de s'ouvrir, posé 
la première pierre d'une construction nouvelle, 
la plus vaste que les Jésuites aient élevée dans cet 
établissement, qui renfermait huit à neuf cents 
élèves (1). L'édiflce, exécuté sous la direction du 
P. Loriquet, fut terminé pour le mois d'octobre, 
commencement de l'année scolaire 1824-1825. (2) 



CHAPITRE XIII. 

Le P. Loriquet reçoit M. Dupin à Saint-Acbeul. Lettres qu'ils 
s'écrivent. 

Dans les premiers jours du mois d'août 182d, 
on reçut à Saint Acheul une visite qui, lorsqu'elle 
se renouvela l'année suivante, fit beaucoup de 
bruit, et contribua au d^cbalnement de la presse 
anUreiigieuse contre les Jésuites. Nous la rappor- 
terons d'après le P. Loriquet. (3) 

iM. Dupin, célèbre avocat de Paris, ayant été 
appelé à Amiens pour une cause importante qu'il 
avait à y plaider, M. Charles Ledru, avocat comme 
lui, mais pénétré d'estime poyr les instituteurs de 
Saint^Acbeul, lui proposa d'aller voir ce Petit Se* 

(1) Annales inéditei du P^iii Séminaire de Saint-Aekeul, 
t. -2, p. 287 et 3J 9. — [2] Ibid,, p. 306. — (3} Uid., t. 2, p. W* 
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ndnairey et de s'assurer par ses yeux de ce que la 
reDommée eu publiait. Il écarta d'abord assex 
Tirement cette proposition. « Veoez toujours , 
repartit son acni; du moins tous en parlerez en 
hoiQine qui pourra dire : J'ai vu. «> M. Dupin se 
rendit, et accompagna M. Charles Ledru à Saint- 
Acheul. Le P. Loriquet, prévenu de leur visite, les 
reçut ; et, après les premiers compliments, il les 
conduisit dans les différents quartiers de la mai« 
UHïf à (a salle de dessin, à la bibliotlièque, au 
cabinet de physique» etc. On entendit» en passant» 
le son de divers instruments : des élèves s*exer* 
çaient ou prenaient leurs leçons de musique* 
M. Dupin» avant d'avoir parcouru la moitié de 
l'établissement» était revenu de ses préventions. 
Il parut très satisfait de ce qu'il vit» et» après 
aroir pris congé des Jésuites, il dit à son ami ces 
propres paroles : « Si j' avais un fils, il serait 
demain à Saint-Acheul. » 

Le' lendemain » les deux avocats allèrent dîner 
chez le curé de Saint-Pierre d'Amiens. Le P. Lori- 
quet, recteur de Saint-Acheul» y était invité : il 
s'y trouva avec le P. Barelle » alors préfet des 
études. Celui-ci» après le repas, ayant eu occasion 
d'entretenir M. Dupin en particulii^r» en profita 
pour lui faire connaître le régime et la discipline 
de la maison, le fond des études» les moyens d'é- 
mulation , enfin tout ce qui pouvait achever de 
détruire ses préventions» s'il lui en restait encore. 
Le P. Loriquet crut devoir faire quelque chose de 
plus. Après avoir pris l'avis du jeune avocat» il 
écrivit le même jour à H. Dupin un billet où il lui 
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MpAaMt te «é«fr «{ne les entres de Saint* AiiiMMtf» 

aa mlUett (Feux le preffiienr tmtMir ie la ptnMitre 
ixnir An royamae? es ttiêtm' t^mt^s H 1^ ptMl 
i'aeoe^pter «i déjeuner avec M. ^«rle^Iiedmi. Le 
curé ite 9al(i%-Pi€vi«e fat atia«t' iiitlté^ Af ITheure 
teâiqwée les conviés ardvèremi 

EU' acieodàfit 1« i^eofier, oh leur proposa d'ê* 
|Rra«iver le 8a¥6li»^fkrir« des jeuBios miMieieM^ >ei 
rorclj(e8t»»eil9mia «né sytBp^nie d*liiie evéeullMA 
dMete, ^Rt il' se lira très hMreatMimiiit A^M 
cMcert instrtiiiieiitarl tftt sHct^éda m autf^; i^^ 
oM par des voix de toute espèce, dessus» tÉlflès^ 
li«rsses, sans le secours d'Hucun instrtittieiify 4M qti 
Be le céda en rien au premier. M^Hupnr ne s^^ 
tendait sUremem à rkm éè senUaèle : eiL'i«ne#* 
ehM les jeunes musirieus» li^leHr'sMtÉattaltat 
aKi«éablenR«t As^omernef tirtouiestclMses^imM 
reux accord dont ils yenakmidAMœptemeioii 
]Mnisic[Uis; 

Après le éKfjMser» ^lUtpMla dèr Mndiuliafrii 
èe g«îeté, on «9 cOn^Éhit ^iMs^la «alluidlf ftaéflMiH 
9Bie. Aeuft desfWcoxIers'Mèves iMresirdes dtooèui^ 
iar k«rrcoflitmfiiott«rll)M I^Im écrto*: I\ui AbIh 
laavetfltori, ewIlMn^Mdei'MsittirerraiflMMlMb 
et'iiâelff de i4gue«r^ «n> fiMrMt* éb Mloqusiioè ; eu» 
œs deux flKmités éiateist suppuuélesi te'diBpilt«u 
Ufitre elle», à qui oéléiprerait ^si dlpoeoBÉOUlat 
setlmi» de» grands kouimes* Le'déltascQv ém^UÊh 
ipieneetrsmu m^yfmû'f méi m k daasiiappiuMorM 
l'^k«e le ptos flatteur et ler plus déMcat du Tuhéh 
IMr'defauft^ll portait la panièe.4b Jlapîto;^ 
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WcmAé qpe surfis de rhommage inatteadu que 
Vask rendait à «es talents, prit la parole à son tour^ 
cta'expnma av^c ]N»aucoup de grâce et de faci^ 
Uié» Il ftt l'éloge des jeunes orateurs qu'il venait 
d*«eiKeiidre; il fit surtout reloge le plus complet 
de SaiaVAcdieuL «- Je vois» dUiiU que Saînt-Àcheul 
Ml jutletaent célèl>re : Téducation qu'il vous 
àouM ne peut avoir ^ue. d'heureux succès, par- 
OOfu'eUe eu fondée sur la vente, c'est à dire sur 
It.M^îgiott.bots da laquelle ila'y a point de salut 
Bavoe^a'eÛe soute est la vérité* » U termina son 
âjaoours.par u«e. alluaion remarquable : « Oui» 
GWune uBtt autre Gacnélie,. cette maison pour-ra 
se glorifier de tels en£antS4 elle pourra les mon^r 
tror, a;rec.uneé9ale4^nfiance, h ses amis et à ses 
efmem&s» Pour ce qui ^aI de moi, Messieurs, j/e 
Tiwa mnyercw sincèceoMucU de la douce satisf ao* 
Uon /gue vous m'avez proounée. » ^ voix s'affûbJit 
eHi achevant ces mota,. et les lacines. lui vkurenit 
auK yeux« « Nous ks vîmes tous, dit le P« Lori^et^ 
certes, elles ne pouvaient venir que d'un ei^ûàH 
oouvainctt et d'un oœur vivement louché« • 
. Xle retour k Paris^ 31. Dupin. donna un repas H 
fWvinMi quinze de sea amw, tous remplis des pa»« 
sîOD«dai'éiK>qua un 'savait49a'ii' venait d'Amiens;-, 
wfnt pour les cenviveaune raiasnde tomber sue 
Sainft^AcbeuL Chacun disait soauMrt, laaçaiit smi 
étijgyammfl. M. DupiaouBae déclara point d'abord: 
iLilainsa.sesvamis a'égayer tantqu'ils voulurent au» 
dipenadesdéêttites. U)rsque les.j|^l£dsanteries^lea 
«iccassBieS'âirent^uîsés ; « Messieurs, leur àit^ 
Q\9ê%iX mf^ntour àxifùner^ « Pius- il leur roconta 
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en détail tout ce qui s'était passé sous ses yeux à 
Saint-Acheul, et conclut en ces termes : « 3* ai par- 
tagé vos préventions ; j'ai raillé» j'ai sifBé, comme 
vous, ce que je ne connaissais pas mieux que vous. 
Aujourd'hui, c'est autre chose : j'y ai été, j'ai vu, 
et je suis vaincu. Allez-y à votre tour ; voyez ce 
qu'on y fait, et'vous serez aussi vaincus. Pour 
moi, je l'ai dit et je le répète, si j'avais un fils, il 
serait élève de Saînt-Acheul. » Ce plaidoyer, au- 
quel on ne s'attendait pas, réduisit t^ous les plai- 
sants au silence. H. Charles Ledru était du nombre 
des convives : c'est par lui que Ton sut à Saint- 
Acheul ce que nous venons de raconter de ce repas 
et de la scène qui lé termina. 
' Le 28 août, Saint- Acheul, visité par le prince dés 
orateurs du bark'eau, reçut la visite de madame la 
duchesse de Berry. Quoique les élèves fussent 
en vacances^ près de deux cents qui habitaient 
Amiens et le voisinage purent se réunir pour cette 
circonstance. Le P. Loriquet complimenta la prin- 
cesse, et lui fit les honneurs de la maison. 

Il parla, le U septembre, de cette visite à smi 
frère de Reims, qu'il entretint en même temps 
de graves pensées: « La maladie, à ce que dit 
S. Ignace (et il dit vrai), n'est pas un moindre 
bien que la santé pour ceux qui savent en faire 
leur profit: j'aime à croire que vous êtes de ce 
nombre. Elle est, en particulier, un avertissement 
salulaire qu'il ne faut pas négliger, et qu'il est 
souverainement sage de ne pas attendre pour se 
préparer au dernier passage. Je ne suis pas ma* 
lade, il est vrai : mais pourtant je sens une diml- 
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nation notable dans me$ forces, dans mon acti- 
?ilé, dans mon ancienoe aptitude à supporter une 
longue application. Vous voyez donc que je suis 
averti aussi bien que tous, et qu'il est. grand 
temps pour moi, comme pour vous,, de me 
préparer au grand voyage de Féternîté.... Voilà 
Dons nos anciens passés ; la plupart de ceux de 
aotre fige les opt suivis : maintenant c'est notre 
tour. » 

L'année scolaire 1825-1826 avait commencé son 
cours» lorsqu'on apprit à Saint-Àcbeul la faveur 
ji^e Léon XII venait de faire à la Compagnie de 
Jlésus en inscrivant au nombre des bienheureux le 
vénérable Alphonse Rodriguez, coadjuteur tem- 
porel au collège de Majorque» mort en 1617, à l'âge 
de quatre-vingt-six ans, et depuis glorifié par 'de 
nombreux miracles. Le lendemain du triduum 
destiné à solenniser sa béatification, le P. Moine, 
procureur de Saint-Acheul, tomba gravement ma- 
lade. Aussitôt la tendresse des maîtres et des élè- 
ves sollicita sa guérison au moyen d'une neuvaine 
en l'honneur du bienheureux ; car les grâces sur- 
naturelles s'obtiennent plus aisément par le crédit 
des saints que Dieu veut glorifier aux yeux des 
hommes. Cependant le dernier jour de la neuvaine 
•allait finir, et le médecin avait déclaré qu'humai- 
nement parlant il étai« impossible que le P. Moine 
célébrôt la messe le lendemain malin (1). Après 
d'ardentes prières à l'église, le P. Loriquet porta 

(i) Àmaleâ inédites du Petit Séminaire de Smnt'-AekeuL 
t. il, p. 401» 

10* 
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Mêtittearan» d«M lêt oHaalM^ du aMitad^r it les 
j^inça en itl6iit(eTl»^Mri»<«i^$oii«tll;v ^fi se*v«t0à 
MSfieDdi» dfitm H» GfttâûTe «I resfié^anctt;^ L^»M»> 
tto, 27 févtHer'idS^ lef>^ HM&e^M^éfilét il $Mltt*- 
Mie s«Q««lllMrt> «ei|»répMt5poi»'l09alm MK)em»{ 
«Hflttf, àsflfetéf dwlPl Uoti^ptM^ U «num i' raMiH 
• Ce jMr, é&fn tummbi i& lêemf nedtMr ai Mft 
frère de Reims» sera pour Saint-Acheul un-jour 
«lénitwaliia. Un defi'iiAtfés^ ^aifaé d^anelllaiadie 
i kffiieille' le« iMâecAna M* wttwaiswiletii rlcRv 
tfilalty il s^ a irols jati»«» ^mx pwmt^ êa tomlbeêm. 
Ue %lealiettM«k àAtibmm TfenR té te fenéTre ft Ik 
tk^....^ Vom' «e MMiflett t^us MiMf un» krée^éte 
f^^ne^slon de tmtte» les fignm» m moMMif M 
lM>fl«e r(e9s«st3ité ii p^am dmi^ rëgllt^ revêttt^toè 
vmeitieDtfr si»e«i«dmi»ui[, «t «ttMr«n«é de tmM là 
pMH^ re^giem^ usinée en pafeiiie eirc^imatio^. 
HÉtt^ allons niln^» dans* un^ làïmmty le 6itot mu- 
i^tniet, et cU&ttter le î^mmm. • 

lies'CCHifi«ilatlo«iitt«érimii«s49mr«n goûtaritalosfi 
i'Stifit-Aeliéol miLWfÈ($lm»}Êâim les fttifMiBsi^oii» 
l^nlUles 4tt'^ pm^^tpfoMm l^injostlee ile^ «^ 
«iiti6nii& irritée de HdUei de tm «Me ètaÉdiuM*- 
«Mut, ils sf'éftaletitmMiiâPès d^Mr fMKicès, «^maè 
m sMMetitt »M* «ti' âitnKmsiBtitUk^ ti»iimté torflMffie 
ie» Jësuiies> pcmtmmm eO'éi^m le dôsifluftties^ 
i«l&eDi de ces rel|iM«Éu toici ko» fkiss m qtH^ 
qfUes OMIS'. Ptusieim nMtttfine» ée^rwdennirGim- 
pagnie de Jésus s'étaient transmis successivement 
àm #«^168 ««anoÉM^ ^^ «fllne iMSiâéns de M. Lé- 
pine» le dernier d'entre eux, formèrent un total^cle 
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4j^y-00(^iK M. LéfîM» ayaoi «u i|ii6 la Compagnie 
WQiît d'ôtm «étante en. l&i^^^uMl exUtait de» 
M0«itM ^êmatnè^lmA, U^tA le dépôt à M. U^ 
ginii iMwfte^ de Smati-OmeR, qsMl ctargeait de te 
■l—iitne aux menJNW» d«. la .SMâèlé, «eula pr»* 
psiétaîtQfk Ceu^ci ae raoo <# li èBCD ty à U mort d« 
ik iiiâ^iiie, en iââi, ^'àJa condition quUl n'en 
léoulleraîl pA«cl# prooôs; et lafamiUe du teatalcuv 
atdi'viiiMe-mème d'aboid qu'une res4iiiutien daoa 
M tega. Snt Daioée cyMuile par dea suggeaUeos hmh 
titea« c^lealtaqM* devant le «ri^iinal de Saînt-OuM* 
IL L09raffid*4i«aie » «a», pUMoit malgré ka ién 
anttea,<^i4iatgaiB de canstm* llaia denx arrêta' de in 
CMW? rajfiak de DKNiaiiràjMfèrant le dépâi à la fia** 
intlku M. LegiuindnMa«se,.iNattrnefA8 exfioi$er, dir 
aaai^iU ks héritiera à aeiperdi» étenaeUenieni pirr 
ta déaeiUîQn d'un bien mal aoipiia, £(Mrma un paMi^ 
YOi^nca&aatkM^ daiia ief «el? Û échoua. La ptresna 
aHCftreUgieuae expAoïU avec peratatance ce procèa», 
afift de Caire canaidénsr lea JéauiUra comme dea 
homsiea aridesr à cpi.ciea ne eoûtait pour entrer 
dans ksauooeasioaa «H.préjudâce deaJéigitimea èié'^ 
mtieoa. lei^aH réta&deachoaea* lorai|u*au moi» 
4*^m4 1626 le P. toiAfywit.écrwit à M. l>«ipîo, qui» 
dbepAîa aa visite du «nota d'amit de Tannée pré- 
oédenie» «nâreaenait avec kii «m conamerce de iet-^ 
mca^ 4^¥oiil^ale«iiUiia libéraAea fiû continuent 4 
a'eaeauaier tauA à kuir ata^anr ootre eompte, et à 
vum» €êifomme^ sair caifmuâea» Il faut qu'elles 
caiwiiipwl biea «nr aoire patience. 11 serait si ataé 
de les attaquer en difTamalion I Vous avez vu le bel 
article des Débals eu S de ce mois« La vérité e^^t : 
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1<» que nous n'avons jamais eu aucun rapport avec 
ie testateur; 2'' que son legs était, non un bien de 
famille ou un produit de son industrie, mais aa 
dépôt très réel *, 3* que c'est contre notre volonté 
expresse et souvent manifestée que le légataire 
s'est déterminé à soutenir un procès ; U'' enfin» que 
c*est non seulement sans notre aveu, mais encore 
à notre insu qu'il a interjeté les appels qui ont 
abouti k l'arrêt définitif. Tout cela peut vous pa- 
raître singulier, paraître même incroyable à ceux 
qui ont rédigé l'articlo dont je parle : tout cela, 
néanmoins, est l'exacte vérité. Mais cette vérité res- 
tera probablement inconnue, à moins que le lé- 
gataire ne la dévoile au public; et un historien 
abusé s'emparera un jour de ce procès, comme 
d'une pièce de conviction à laquelle il n'y aura 
rien à répliquer. — Vou» m'étonnez, répondit le 
29 avril M. Du pin, par ce que vous me dites dupro» 
ces dont les journaux viennent de rendre compte. 
Vous y opposez des dénégations si positives, qu'on 
ne peut qu'attendre et désirer des explications. » 
Elles ne tardèrent pas à être données, et M. Le- 
grand-Masse ferma la bouche à la calomnie parla 
déclaration la plus honorable pour les religieux de 
Saint-Acbeul. (1) <« C'est malgré eux, écrivii-il le 
11 mai 1826, que jeme suis déterminé à plaider, et 
cela par des motifs dont je n'ai à rougir ni devant 
Dieu ni devant les hommes. Enfin, c'est par les 
mêmes motifs, mais (je le déclare hautement) 
sans la participation et à l'insu de MM. de Saint* 

(1) Ami de la Religion, t 48, p. 3i8. 
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Acheul, que j'ai interjeté }es appels qui ont pro- 
longé le procès. >• 

Le 10 juin, le P. Loriquet écrivit dans le même 
sens à son frère de Beims. Gomme les lettres qu*tl 
recevait de loi étaient des signes d'amitié et non 
des signes de santé» il ne manqua pas dlnsister 
en même temps sur la nécessité de mettre ces 
épreuves à proflt : « Puissions-nous en profiter, 
pour donner et conserver à notre âme ce que la 
divine Providence refuse au corps....! Résignez- 
vous. Les inflrmités ont, pour vous, devancé Page: 
ce sont des moyens d'expiation; ce sont aussi des 
avertissements salutaires. » 

La correspondance du P. Loriquet et de H. Du- 
pin eut alors pour objet principal la question des 
Jésuif es, traitée, dans Farène judiciaire, à Tocca^ 
sion du procès intenté par les héritiers de La 
Gbalotais à VÉtoile. 

MM. Berryer et Bernard, avocats des plaignants, 
soutinrent, devant le tribunal correctionnel de 
Paris, qu'en accusant La' Chalotais d'avoir pour- 
suivi un corps respectable avec l'odieuse animo* 
site d'une haine personnelle, YÈtoUe avait diffamé 
la mémoire de l'ancien procureur général de 
Bennes ; et M. Bernard, n'imitant pas la réserve 
de M. Berryer, renouvela, dans sa plaidoirie, les 
vieilles calomnies de l'esprit de parti contre les 
Jésuites, dont l'expulsion était, à ses yeux, le plus 
beau titre de gloire de La Gbalotais. Sous l'impres- 
sion de cette vive déclamation, M. Dupin écrivit 
au p. Loriquet 

M. Hennequin, avocat de VEioile, venait de ré- 
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piifuer à m% âtuic. aé!re»Mk«i««t<â« praufsn 
la proscription des Jésuites futunengairt 4b pMÉj» 
lonque le P. Lonloet i^éf^eadit à 11* Dupia s « Les 
i6i«]iMMi* <|iie voii» iK^utes fatea iB'a^ 
votre leur» du 5 4e <» aws (avï^ iià^ ^i 
moft «se Mw^elle ihPeiuFe de Llatérèt ^pie YWi» 
oraaerT^M à Saîot^Aclieiil» oîest à dire ans. p«ip^ 
aonnes 'qiift le «onpaaeot. Que ae pui^-je «iMaair 
que oetintérât paMe dea fMraoooM awL chttae»! 
4«aQd nous ia*a¥ei éorit» itihm veniez d'ententee 
IL, Bernard: il a frappé Idrt» Je le cnaî»; saa» »4nU[ 
InapiiéiMSle? VouS'aveadeimtf eateadu IL Heane* 
quin. Comparez les faits.» les aulontéa de pasi 491 
d'anitiCr «t jiiiez.. Je ne parie ici 4i«e delà «pieatlon 
de juellce et.d'ioRaceHBa Pouv la qaaaUeii légale« 
c!««t antre oboM': elle »'<eac et Jie i^ot^reeafa* 
veur. de» ceadamnés^ (A). Haû» vou» le safei^ ci 
mieux que moi, plus d'un prooèa a d^à dû <ètm 
céTlsé» eipliie d'uae oondaïaaatiaD réfiunaée. Si, 
p«r hftsand, oh. plutôt par nsaUieur, la magialrao 
tHire du dîJErbuitîàflie eièele avaîierré ea un poioi 
quelconque.». pouiR^uei celle du dii>*iieiiY4èiQe. «• 
nefiftserait^eUe à lépam recnenr.? fci je iw» pub 
ra'imafl^iBer que la. fumeLdcuFe l'einpAnee &«r le 
food^ai qu'iLy aitioftdaM une affaire quui'a«ir'4ui 
wTét^ interveau aaoa qfm lea. cendaaaaéf aient 

(1) Il y a eu, aa contraire, une irré^larité radicale dans les 
attes pariemeiïtaires qui contredlsBîent et'inftniialeiit I^Mft an- 
lêtiem-èé iOOS, farl^B^nel 1*I«50Hit éë»3ISNsles était tecmiHr, 
vdflMMt Mêmi à oA éWtf^h«ia«tr rêtnrrégiMveiMntnq^ 
porté et aboli. Un arrêt ne peut annuler unTi^ A4lutfd«aa 
velifer. «eNr lÉbasedti ^ UoaliuMk 
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4Wttft j^ cffoi» qiie B?e«t ub» boaae peaaé» que cette 

«iiiTi0( fuî povmii $a<¥ir ée suite et tl-»pp«b>aia 
I^Meiferd^lMLHeiimfriîiii et gagner à Tuicieiine 
Ce«ipaii«îe ée iémie «» «ttffrege^ auquel îe nns 
Infen 8âr <pie ta aeuiieMe atlacheraît utt grand 
prix... J'ai laissé couler ma plume : il est temps de 
ravréler, malgré lieute l'envie qu'elle anntft de 
eoucir encore» e«i riwiue de fWM fatiguer. Je me 
llorae donc à ^00» offrir èos homaiaigrs de $eiia 
]tie»'ColiiieraAMvi»«J'y jetes kiMiwrettea««iiraace 
«du raspectuouK défttuciBMt aurec leifs^i jfairiM»* 
Aoord'ècrevc*^* 

La Icâlre» déjà «Hée, âa M. ftupin, en; daie éa 9 
avril, est une réponse à celle qu'on vient de lire : 

«Monsieur, y dît îe célèbre avocat, chrétien de 
cœu rimais peu au fait de l'histoire ecclésiastique 
du dix- huitième siècle, et égaré d'ailleurs par le« 
iraditkuM parlementaires^ j'ai entendu M. Hennef 
^piia» «t j'aime à lui jeQdM kr même lémeignage 
qu'à M. Bernard. J'aveia^ même eoi^ de ^ous en 
ttnoe Mamid^amii' mçi*«ioii«^l0ttie. m «emie- 
f«ti»i^ mmm^m^m^wmBé tiiesi : il * traiaé la 
qwfifsdM fégateii^e mipMei^é^ et la ques^em ffë 
fê^av^e fefeaocMp d^rt fft êe lAextérité. Gepen- 
tfatit, dws ToKm oÎAMbfl , fl lîTa pas réussi à faire 
ciroîre que les juges avaient été coupables et les 
condamnés innocents. Il n*éiaît point partie ca- 
pable pour réviser le procès de «on autorité privée. 

« XUi resite;,, je coaiùendcai q«e le» Jéamtea #Dt 
été Voi^tébkMMMiSt^cslêmmiau méléea à des 
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reproches fondés ; que des faits particulieps ont 
été trop généralisés; que les idées et les crimes 
d'une époque ont quelquefois été transportés à des 
temps différents. Mais» si Fattaque n*a pas tou- 
jours été mesurée ni de bonne foi de la part des 
agresseurs, peut-on dire que les apologies aient 
toujours réuni la sincérité, la modération, la bonne 
foi? 

« Je lirai le livre que vous m'envoyez, et je le li- 
rai sans prévention ; car je n'épouse les haines 
d'aucun parti, et ne veux dépendre en tout que de 
ma conviciîon. Mais, dès à présent, voici où je 
vois la difficulté. On l'élade de part et d'autre. 

« 1* On oppose aux Jésuites, d'anciens crimes, 
d'anciens livres, une morale telle quelle* (1) 

(i ) Les Jésuites se sont expliqués d'une manière victorieuse 
sur ces trois points, ils se sont défendus contre Taccusation 
d'anciens Crimes, supposés par leurs calomniateurs ; d'anciens 
livres, mal interprétés ou n'exposant qu'une doctrine professée 
par des théologiens antérieurs ou contemporains ; d'une morale 
telle quelle, fitussement imputée à un corps que le saint concOe 
de Trente a qualifié de pieux Institut» 

Par ces mots de morale telle quelle. M* DupÎD fait alInsioD 
aux prétendus Extraits des Assertions des sci-disant Jésuites, 
imprimés et publiés par ordre du parlement de Paris. ÉTJdem- 
mcnt, il ignorait ce que valent les Extraits des Assertions aux 
yeux d'un critique clairvoyant et impartial ; il ignorait la hon- 
teuse et coupable filiation de ce libelle tant de fois transformé. 

En 1632, le protestant Dumoulin fit imprimer un opuscule à 
Genève sous le titre de Catalogue et dénombrement des tradi- 
tions romaines : c*était la doctrine des théologiens catholiques 
qu^il attaquait. En 1642, le même ouvrage reparut, avec des 
changements sous le titre de Théologie morale des Jésuites^ et 
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a 3* Ils répondent par les grands services qu^ils 
ont rendus à l'éducation. (1) 

il fût attribué au docteur Arnauld, qui voulait se renger des 
Pères de la Compagnie, antagonistes vigoureux du jansénisme 
naissant En 1654, on le reproduisit encore sous le nom des curés 
de France, avec le litre de Nouvelle Théologie morale des Jésui- 
tes et de» nouveaux easuistes: ce fut Port-Royal qui donna cette 
nouvelle édition. Le docteur Perrault publia, en 1667, la Mo- 
rale des Jésuites ; et c^étaît toujours le même ouvrage : Perrault 
se borna, comme les autres, à faire disparaître du Catalogue de 
Dumoulin les auteurs qui n^étaient pas Jésuites. Pascal remania 
ce même libelle dans ses Provinciales sous la forme de plaisan- 
terie. Ces reproductions du même ouvrage, toujours condam-' 
nées par Tautorité ecclésiastique, furent également flétries pai^ 
Tantorité civile, et brtilées en I644t eii 1667 et en 1670. Enfin 
cet ouvrage fut encore reproduit à Tépoque de la destruction 
des Jésuites ; on y ajouta quelques textes et quelques noms de 
plus, et on lui donna pour titre : Extraits des Assertions dan' 
gereuses et pernicieuses en tout genre que les soi-disant Jé^ 
suites, etc. 

' ' Voici le jugement que portait de ce recueil informe Tévê^ 
que d^Uzès, écrivant au procureur général du parlement de 
Toulouse, le 13 aoftt 1762 : « Cette collection ne peut avoir 
t été faite que pour surprendre la religion des magistrats, 
t pour indisposer et révolter le public mal instruit contre un 
t corps religieux estimable pour ses vertus et pour ses ta- 
c lents.... Mal^ les efforts des extracteurs pour donner un 
t air de nouveauté à ce recueil, et le rendre par là plus propre 
t à faire une espèce de commotion dans le public, (on pourrait) 

(1) Ce n*e8t, au contra re, qu^après avoir réfuté directement 
la triple accusation de leurs ennemis qu'ils ont fait valoir les 
senicei immenses rendus à la civilisation par leur Société dam 
les missions et dans Pèducation. 
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«La (yit^ûon r«4taeiitiève.ftii.«iîttMitol*<accu- 
•ation et de Texcuse. Ci> 



t IBuâlement moatrer que «ea!est tfi'*vm,TéAaaS^âm \ 
c coUectioBa jDîws est wuvxie d'abond coBte r^gUfle 4ialiMMf— 
c par des auteurs {trotestants». et ensuite contre ies Jâtiûtea {^sa: 
• des écidyains intéressés à' tirer les Jésuites delà foule.; ooliec* 
c tioDS condamnées dans leur tenms am&u. par pUisieuaQoixm 
t MUferaines comiBe tibeltes diflhmatoicas, » 

M. deBeaumont» archevêque de Pari&, toujours snvia àràdie 
dès qu'il s.'39ssait de défendre les intécéts de la leUgioitet de 
rËglise» attaqua, dans une buirmetùfti pagtaraUt samate est 
raisonnée, le libelle 4e&ii«Mrttoji3» et Taocabla dtt^peida4e4QB 
éloquence et de son satijonté. Il récapitulait «n «es teiaMS mu» 
aiyumenlation nerveuse et jvesjuuite: 

« N'allons pas plue loin^jnestrès cheisfièrcs : rowms^qnci 
nous yenons d'examiner peut causer tant de mauj, que VetpôL 
est indigné et le cœur flétri par la lecture d'une colledioa «opil^ 
penûdeuse. C'est ua tableav de nces et de crimes, (pii i^pr* 
pivnd le mal k ceux qui l'iipiaien^ cpiiieprémnle à» ceux, qfù 
le fuient, qui ménage des ressources à ceux qui l'eiis^gMmV 
qui fournil des prétextes h ceux quîie commettent» G^esti «ne 
^le où. l'on attaq uele&JhonsprÎBC^ »i.T«ulant Jes détadm^ 
où l'oa corrompt 1<& mœurs e» prét endnn ttesj-éformeryOÙ.Cwr 
insinue le poison de Tenseuv en montrant «m faux.4èlesi9urle 
dpgm^ 

« Telle e«t, nes.trUvchen trêves, Tidée que vwsdmeexMoiK 
dulivredcsjiMeniMu. ¥««saf«K^«.lm'«édftcl0aasdecersni0îL 
former les plus gi:ayes<aocus«tii^8«0Btte.aniC«rps wMpBWrW» 
le fondement d'un.'8ystème.imasma«» «.4'«mité4e senttoaiiict 
« de doctrine. » Système chimérique dans l'invention, faux dans 
la 8uppesiti«n, . iai^omible A«»i'oséeutiMhHit mnlnodàt éaimie 

. (jU) Les dtoux metes ^l pste^ent ppoiHwnt4iBe Jft qnwl i mi . 
est, depuis longtemps, résolue enJEMreatdw J W wi ilw . 
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pi lot enteèiMiiiB^ dflaftwné» hâm» ma eeui 

1 Cait par la. seule diversité d^oyinions qai régnent parmi ceux à 
qui on Tattribue. 

« Tous Tes avei vus remettre av jour les horrèms qul^auraii 
iUhf laisser dans lés tftnèbres profbnd^ où elles étatent eusevv* 
nëri traiter dte miSétcs propres à sonflter Tinai^atloA d 
cfflrrompre le cœur* 

«^%Milesaw«iniiirMMnll»««« giand Mttlra^tlfestes» 
«■BBB pMar>flenMr rnhinae dMs»le nshaonp dirSeigaeuiv et«e» 
procher aux premiers pasteurs d'avoir laissé entrer Tennemi 
dans Théritage de Jésus-Christ, tandis que le Saint-Siège et le 
mnfê ,$t i& ua ^ m'mÊbjvmiBcamk^^ vaMer à.riiilégiilê.dBla 
Hi ttà lajpoMUénitrk WÊnàtn 

a VfM» k»«vei mm 9mnîmé» dBaaealteBnts <|«'«a a|(tott* 
bremeat ûmm Im. éaiièeirflMliniiqw i^. «rer 4t» otHtaJans ipit m 
iwmitfi Mflilîttfiiiif ipiintiiiNui , OKttM anmniltfe 48i Vienrs 
llwrtBwn »aiiHioD%./d«iy. Ha mnftudintniwif M* étt iroiiWij 

..0Vq«s lt6»af«cK ¥tt»4wd|Mre sl'Mai4o»tmes dutilafséMiont 
if» i»w4»iiwM4nonjialîrtaa».^'o« ne jiMiHei mammqjv^mi^ 
iM%4iv«o'S. Tfciiftwf^ «qiiVs*«fll MÉéKiles càoM^ < 
«(ii laM«t(r0«iiéai^«M»«oMB»iia leMHl OBtavInMt.» 

•^•#t }m avaa ms- «hat^ser « 
des autorités, rappioobis^tes I 



4i¥mMi»M«i m^mmn iw»ii^ UMpité» ai4 
iiiiimiirt aaniirifHJwett lai> émiiaiiiatiiéa|iay lartBiiiérti 

4«Mle«r1nidllîoft4BHi9iM0e» c» aKttantau Mmlsedairè* 
ikidHkttanMâtlMedft JÉMMaes<fai a?«itfas nêafe trailèl^ 



iîté et compilé sans exactitude; un ouvrage oà (>M'a fWi 
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qui les ont faits ; une mauTaise morale sur ceux 
qui Tout enseignée ou pratiquée ; et le tout sur de» 
temps barbares ou malheureux. 

« Les services rendus à l'éducation sont un fait 
particulier, digne d* éloges et de reconnaissance. 
Je l'ai dit, et je m'en souviens bien : « Quand on a 
fait de bons élèves, on peut les présenter avec con- 
fiance à ses amis et à ses ennemis. » 

« Mais, dans l'état actuel des choses, la question 
est de savoir si les Jésuites, bien que rétablis par 



toutes les tègles de rimpartiaUté, de la vérité et de Téquité ; un 
ouvrage, en un mot, qui rassemble presque tous les traits dé 
tant de libelles que les parlements ont flétris, comment a-^-^il 
pu servir de fondement à la proscription des Jésuites? i 

Le cleqf^é de France, qui n'a jamais Ikilli dans les occasioas 
critiques^ s'associa en presque totalité au dérouement généreux 
de rarchevèqne de Paris. Tous les prélats du royaimie, tr^is oa 
quatre exceptés, prononçaient donc, par la bouche du ]deax 
pontife, que les Extraits des Assertions, quoique vÉBinis et 
eoUationnés par les commissaires du pabloibnt, n'en étaient 
pas moins « un ouvrage entrepris sans nécessité, compilé sans 
f exactitude; un ouvrage où Ton a violé toutes les règles de 
t rimpartialité, de la vérité et de l'équité. » 

Ces jugements solennels étaient portés du haut des chaires 
pontiGcales. Une critique curieuse et patiente, descendant dans 
ces sombres repaires de calomnie et d'imposture, y découvrit 
et mit au jour 758 falsifications bien avérées et bien comptées. 

On comprend qu'un pareil ouvrage n'est pas d'un grand 
poids en faveur de ceux qui invoquent son témoignage. Ce 
n'est pas non plus une arme bien redoutable confere les Jémites, 
qu'un recueil plein des fourberies exercées non point par eux, 
mais contre eux. 
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une bulle du Pape, peuvent rester en France^ comme 
corps» collège ou société, sans une loi qui admette 
pour le royaume de France ce que la bulle a admis 
pour la chrétienté. Je dis non: ils ne peuvent 
exister légalement, s'avouer hautement tels, être 
tenus pour tels, jusqu'à ce qu'il y ait une loi. (i) 
» Autre questiou: si cette loi était présentée, de- 
vrait-elle être admise? Même question qu'en 1561 
et 1605; question toute politique, où le passé ne 
serait pas sans influence de part et d'autre. Et j'a- 
voue, pour mon compte, que, si tout ce qu'on dit 
de l'élasticité des Constitutions des Jésuites est 
vrai (2), s'ils n'en voulaient rien rabattre, et que 

(1) Qu'une loi soit nécessaire pour que les Jésuites existent 
collectivement comme personne civile^ capable d*acquérir, de 
posséder, etc., à la bonne heure. Mais, s'ils ne demandent pas 
ce f;enre d'existence légale, la Charte suffit pour que, citoyens 
français, ils jouissent, comme les autres eitoyens de la liberté 
in^Tiduelle, de rinyiolabilité du domicile, de la liberté de 
conscience, etc. ; et on n'est pas plus fondé à s'enquérir si tel 
prêtre est Jésuite, qu'à demander si tel autre individu est fran^ 
maçon. 

(2) Le 25 novembre i76i, le comte de Saint-Florentin, 
ministre de la maison du roi, écrivit au cardinal de Luynes la 
lettre suivante: 

a Le roi étant actuellement occupé de l'^amen de l'Institut 
et du régime de la Société des Jésuites, afin d'y pourvoir ainsi 
qu'il le jugera à propos ; Sa Majesté a reconnu, par le compte 
qu'dle s'en est déjà fait rendre, que, dans une affaire de cette 
nature et ausçâ instante, il était de sa sagesse de savoir quel est 
le sentiment des évéques.... Elle désire que Votre Éminence 
confère^ avec ceux qui sont actuellement à Paris, sur les points 
qui sinvent : 
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ihm dwe «noore pour eiK: Siml m 

tien, je âka» : B6 Inn! qa?ils ne soiavt iMt. 

« i« L*utilité dont les Jésuilw pouvent être en Franoe» fst Ub 
avaotages ou les mconvénients qui peuvent résulter des diffifr» 
fentes fonctions qui leur sont confiées ; 

< t^ La manière dont !es Jésuites se comportent, dans Ten- 
«eignement et dans leur conduite, sur les oignions contraires à 
la sftreié ém secrreraina^ et sur la dectHue éa clergé "éeVraBM, 
«onteane 4ans sa déelavation «le 468S , ei «» igénétati ■»- Mb 

a Mfi iM owiduifta des Jéantes wr i^^^OiMdàmtàm «pncit 
idue am éuévieset^iHfliifiéncwsecaléaîattiqnffl^ et sfâs n^«»- 
Jj^proanent (»aJot sur les droits et les fonctions des pasteurs ; 

« 4<> Quel tempérament on pourrait apporter en France à 
IfiMnAie de r«it«rifté tf uigépéral^as JéSMlesy teiie qpiVUe 8> 
«Keroe. » 

a>iisle»«apâteaiix, «NkCYdVKB.âApâqoes alon à i>ai»« 
«évtkrentdnne le 3» norenilM»; «titowc cMMteaôrM teeitt 
«èavgés d^emiiuv les fnsAre aitU» ininpite 9»^ le mi»< A 
tnviâldiira to«l le mamét d«Kiibie. 

Les Unàlx» dfe Ja frowhice * Puia €niii»t alM» 4!ite» 
#leiaratioiipiAii«ae«ct sriouieBeideJampiièiieéaiitàlBfMlB»- 
prétaient leurs règles était nécessaire pour répondre aux odlf»- 
ttles delews aocmateusi. ii9«igttèiaitl«M».'tafia«bfedeoent 
aeiie, le i» déeamlwet vme ymUMmUoa ( 
assemblés par ordre de Louis XV, dans laquelle is) 
lew kofrear pow lad«etràie4a aéskiêe,; la«isdS«aiB|Mr les 
<faMretropoâtions4e TasteHÉlée^e «Mt, loir'atMMBMuaav 
«vécues, et enA»^» mÉktmûthn» aàtèÊmmca k^ÊBm^gMmk 
é»M le cw ^ H lem^^omÊÊinàtéÊÊiotéiamnmKm^'wmlm 
en fojmime ««ca^émAls^es étt^ms. « i 
<l«e«Mw ne pauntona référa» 9an»f#«ié;, musa 
«es «r^es^eaneillégitiMs, «nls 4et«ai»dsoit^»ciaMB|Mk 
même nous ne pourrions ni ne devrions obéir en iijita-4»fl^ 
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« S*fl était Tral surtout qu*à leur Institut se rat- 
tachât de nos Jours une vaste congrégation qui 

gles de robéissance en général, telle qu'elle est i^reserîte par nm 
CoDSIitutioi». 1 

Le clergé de France adopta cette déclaratxon, et la fit impri* 
mer dans ses Mémoires, Elle était de nature à lassarer les oh 
prits les plus prévenus. 

Cependant la commission nommée pour Texamen des (piatre 
questions proposées par le roi fit quatre réponses^ lues ea pleine 
assemblée, et adoptées par quarante-cinq prélats et par les deux 
agents généraux du clergé. Il est difficile d'imaginer un Mé- 
moire plus favorable aux Jésuites. On en peut juger par ce 
passage du dernier article, concernant Tautorité du général : 

« Après avoir examiné, Sre^ avec la plus grande attention, 
dans les Constitutions des Jésuites, quelle est Tautorité du. gé- 
néral et les objets sur lesquels elle s^étend, nous avons reconnu 
que Tobligation à Tobéissanoe envers le général est au moins 
aussi, restreinte dans Jes Constitutions de cette Compagnie qw 
dans celles des autres religieux.... 

« II. y a. Sise, dans les autres ordres mendiants encore plvs 
de rdigieux assuietUs ii des généraux étrangers par le lien de 
Tobéissance : pourquoi les Jésuites seraient-ils les seuls redou- 
tés ? Il n^est point de corps dont TÉtat n'ait quelque chose ât 
craindre, s'il sort de ses devoirs et de sa légitime subordination. 
Faut-il pour cela supprimer et anéantir tous les coq[)s ? La 
crainte des abus doit-elle £ûre détruire ce gui procure actuel- 
lement un bien réd.? D'ailteurs, Sire, les Jésuites sont toujours 
sons Tautorité dw Ichs, et elles veillent sans cesse po«r les rap- 
peler à leurs devohrs, s^ils avaient le malheur de s'en écarter... . 

« C'est, sans 4ottte, par œs considérations que le condle de 
Trente a approuvé ces Constitutions avec éloge; ^}ke 19. S. Père 
le Psy[»e Beooât XIY, dans sa hvMtDevotwny en i746, les appdle 
des lois et des Constitutions les plus sages : Ex prcucripto sa- 
jnentUsimarum legwm et Conêtitutionum ab eodem Jgnatim 
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enyeloppe toutes les classes de citoyens avec des 
intentions d'influer sur la marche de Tadminis- 

constiiutore ipsiê traditarum ; le clergé de France» en 1574* 
de bonnes Constitutions. Et le grand Bossuet disait qu^on f rote- 
voit cent traits de sagesse dans ce vénérable Institut, C^est ce 
qui a engagé les fondateurs de plusieurs ordres qui se sont éta- 
blis depuis à former une grande partie de leurs règles sur le 
modèle de ces Constitutions. 

« Par CCS raisons nous pensons^ Sire, quMl n^y a aucun chan- 
gement à faire dans les Constitutions de la Compagnie de Jésus, 
par rapport à ce qui regarde Tautorité du général. Voire Ma- 
jesté nous permettra même de lui représenter que, quand il y 
aurait quelque réforme à faire à ces Constitutions, elle ne pour- 
rait être faite, selon les lois canoniques, selon Tusage de tous 
les temps, selon la discipline de TÉglise de France, et même sui- 
vant les maximes constamment suivies de vos cours de parle- 
ment, qîravec le concours de N. S. P. le Pape, des évêques de 
votre royaume et de la congrégation générale des Jésuites...; 
que depuis cent cinquante ans cette autorité du général n^a pu 
être nuisible à TÉtat que dans une seule circonstance, et que 
répreuve où Ton a mis pour lors la fidélité des Jésuites de 
France à leur souverain, n*a servi qu*à leur mériter de la part 
de votre cour de parlement le témoignage qu*on ne surprenait 
point leur sagesse et qu'on ne corrompait point leur fidélité ; 
que Henri IV, un de vos augustes prédécesseurs, a cru, même 
dans le temps où son État était dans la plus grande fermenta- 
tion, et où on s'efforçait de lui inspirer beaucoup de défiance 
des Jésuites, qu'il n'avait besoin, vis-à-vis d'eux, d'autre sûreté 
que de celle de la résidence ordinaire d'un d'entre eux auprès 
de sa personne, pour être son prédicateur, et de l'établissement 
d'un assistant français à Rome auprès du général. 

a Ces sûretés subsistent toujours, Sire; et, étant prouvé par 
une expérience de plus de cent cinquante ans qu'elles ont été 
suffisantes, il n'y a nulle nécessité d'y en ajouter de nouvelles ; 
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Iration el du gouYeitiemmt <t) ; catholique fraii«> 
çais, sujet fidèle, citoyen mcemiptible, je dirais» 
avec le pieux Billecocq : Nod, il ne faut pas les ré- 
tablir. 

• Mais, avec des modifications propres à rassu- 
rer la fidélité et le patriotisme contre Tinfluence 
étrangère et les agitations locales (2), alors, 

enfin les diqiosiUons de Tédit de 1603, et la déclaration que 
les Jésuiteb ont remise entre les mains de Votre Majesté, par 
laquelle ils reconnaissent clairement que, si leur général leur 
ordonnait quelque chose de contraire aux lois de votre royaume 
et à la soumission qu'ils doivent à Votre Majesté, ils regarde- 
raient ces ordres comme nuls et illégitimes, et auxquels ils ne 
pourraient ni ne devraient déférer, même en vertu de l'obéis- 
sance envers leur général, telle qu'elle est prescrite par leur 
Constitution, paraissent avoir pourvu, Sire, à tout abus que le 
généitd des Jésuites pourrait faire dans votre royaume. » 

(1) On s'explique difficilement que M. Dupin ait pu accepter 
les fables propagées par la presse antireligieuse, sur la préten- 
due influence politique des Jésuites sous là restauration. Une 
lettre du P. Loriquet à son frère de Reims montrera bientôt 
qu'il s'abstenait de toute recommandation ; et les événements 
ont prouvé que la restauration, au lieu d'accorder aux Jésuites 
de l'influence et du créd^, ne leur a pts même laissé la li- 
berté. 

(2) Parler de Vinfiuence élrangérej parceque le général des 
Jésuites habite hors de France, équivaut à qualifier le Pape de 
souverain étranger parceque sa chaire est à Rome. S'il y a des 
nationaux et des étrangers aux yeux de la politique, cette dis- 
tinction n'existe pas aux yeux de l'Église ; car elle forme une 
seule famille, qui embrasse l'univers. La préoccupation de 
M* Dupin tient à ce que le gallicanisme» parlementaire surtout, 

11 
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là question n'étant plus qne cPuiiM té» lifeanoaup 
d'hommes sagM powralent déposer leurs craiiMes 
et n'espérer €|ue de bOQsréaultdts^eo pnenâot'd^ 
bonnes précautions. 

« Jusque lli les Jk^uites ne sont qoe de con- 
trebande. (1) 

tend à localiser la religion, tandis que le mot catholique, est 
synonyme d'universel. Il est naturel que les religieux, dont le 
général réside au centre même de la. catholicité, soient plus pér 
nétrés de ce grand caractère d'universalité de TÉglise catholU 
que et subissent moins le joug des préjugés locaux : mais, de ce 
qu^ils conservent dans la pratique une notion plus large et plus 
élevée du catholicisme, on n'a pas le droit de conclure qu'ils 
sont des sujets moins fidèles et des citoyens moins dé voués dans 
leur patrie. L'histoire dément cette induction ; et elle montre 
que les Jésuites, qui, dans tous les lieux du monde, n'avaient 
cessé d'inspirer l'amour de la France, se vengèrent jde leur pros- 
cription en faisant aimer encore cette France dont on voulait 
les exiler. 

Parler à* agitations locales, c'était mettre à la chaige des 
Jésuites les troubles provoqués par leurs eonemis, et rendre ces 
hommes de paix responsables de la guerre qu'on leur faisait* 
M. Dupin, qui recueillait cette accusation dans )a presse vol- 
tairienne de l'époque, n'aurait pas pu indiquer une seule agi- 
tation locale suscitée psu* un Jésuite : le voile qui cachait les vé- 
ritables moteurs des troubles était assez transparent pour laisser 
voir les hommes de parti dont le célèbre avocat finit.par faire 
triompher la cause en i828« 

(i) Jusque là, m edntrairc^ les Jéraifes sont en f^nce dans 
une situatioo parlement 4éfsle, qui "forme un niHieu entre 
l'autorisation et la proMbilîoR : «'est la t^Mrame. Balre ane M 
qui érige les mdres religieux «n iKnoimes e^tle», et'ane lai 
d'intoléranee qui lespmlifbe, % ya marnafeiKame, afWiépar 
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cqre ps^rlé «iTec (^Lgi^ d'a<^do4pQ» d^ çoi>Aa)iKs^ ^ 
de sincérité : mais voilà ma pemséc* Je i^»wman 
drai eacare sur ce aujç^,. ap^èçi avoir Ui vojU?^ vo- 
lyme... 

« Je $uis bien reooanaissant» Mousi^wr» du squr 
TOulr aitaal)le de vos ^^v^nls poUaboeateuFs. VeuU<» 
le? 6tre noprès d!eu^ Tiotepprète de mes senti- 
ments affectueux, et recevoir pour vous-n^êoi^ 
riicmunage du respect avec lequel j'ai Tbonoewr 
d'être, Monsieur^ vxj^re trè^ obéissant serviteur, t 

JUa, première phrase de cette lettre l'expliqiiô 
tout entière. M. Oupin s'y déclare clu'étien de 
CfOftur; mais il convient ipi'il e^t pep au fait de Tbis* 
tQjjre ecclésiastique du dix-huitièma siècle, et quiç 
les traditions parlementaires Tégarent. C'est dans 
l'igaoranee, fr^^nçhoment avouée^ âe$ faits bisto* 

la ralsg^ 9t rbumaoité: c'e^t exilai d'uoe liberté complète ac» 
cordée^k chaain de suivre ses insiiiradoiif, de se faire religieux 
quand il le voudça, et de cesser de l'être quand il le voudra aussi, 
sans fiyiQ ce changement d'état religieux puisse influer sur ses 
droits civils. Il faut se tenir soigneusement en garde contre cette 
confusion d^idées qui consiste à regarder une association commç 
illicite par cela seul que la loi ne Ta pas reconnue et ne Ta pa» 
érigée en être collectif. La faculté de s'associer est de droit na- 
turel. La loi peut la restreindre dans des vues d'intérêt public; 
io8^s41 faut -que la^restriotlon soit formelle. Le silence du législa- 
t«tr 4M1 riasaffîsanoe de«eft paroles s'interprète nécessairement 
evifawur de la liberté. ]Sï& pas TeoMnalire» ce n'est |ttis prohi- 
lier» Vxiye^i 141. surplus, k ce sujet, la Can»uH4^ion.8ur les me^ 
satvefi itn^mncéeê contre U$ m§oiiaU<m9 rdi^ieuseê ^ publiée le 
a juin i dA5. 
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riques, et sous l'empire des préjugés héréditaires 
au barreau , que l'iiiustre avocat écrit au recteur 
de Saint-Acheul. 

A cette époque même, et sous les yeux de M. Du- 
pio, venait de descendre de l'un des sièges élevés 
de la magistrature un orateur, éloquent organe du 
ministère public. Échangeant sa toge contre l'habit 
de S. Ignace, il disait : « J'ai eu des préventions 
contre la Compagnie de Jésus; Pascal et les tra- 
ditions parlementaires m'avaient trompé, comme 
bien d'autres ; et, je dois le dire, c'est en quelque 
sorte malgré moi que je connais la vérité sur les 
Jésuites... Ce que je puis encore affirmer, c'est que 
ce furent les choses qu'on méconnaît, qu'on défi- 
gure et qu'on attaque le plus dans les Jésuites qui 
me déterminèrent à me faire l'un deut... Oui, 
l'esprit qui me parut animer la Société de Jésus, 
l'obéissance mrmc qu'elle professe , l'apostolat 
qu'elle exerce, les doctrines qu'elle embrasse» 
curent sur ma vie cette immense influence. Je 
sentis que Dieu m'appelait là : j'y entrai. » 

Le p. Loriquet, pour toute réponse à M. Dupiu, 
auiaii donc pu lui ciier l'éclatante démarche de 
M. de Ravîgnan. Mais il semble que l'ancien ma- 
gistral ait voulu répondre lui-même au célèbre 
avocat, dont la lettre trouve sa réfutation pé- 
remptoire dans l'écrit si connu sous le titre : de 
l'Existence et de V Institut des Jésuites. Le second 
chapitre, qui a pour objet les Constitutions, et le 
troisième, qui a pour objet les doctrines de la 
Compagnie de Jésus, détruisent d'une manière 
plus directe les préventions de M. Dupin. 
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Sa dernière parole surtout : Jusque là les Je" 
suites ne sont que de canirebande^ parole qui a lieu 
d* étonner sous la plume d'un jurisconsulte» est 
rétorquée avec cette lucidité et cette vigueur du 
bon sens, devant lesquelles s'évanouissent les 
derniers nuages dont le sophisme s'était enve- 
loppé : 

« En me faisant religieux, dit le P. de Ravi- 
gnan (i), je n'ai entendu ni abdiquer ma patrie, ni 
violer ses lois, ni renoncer k mes droits ou à mes 
devoirs de citojfen... 

(f Catholique et Français, jouissant de tous les 
droits de citoyen, assuré de la liberté deconscience 
par la loi fondamentale, J'ai éprouvé un jour le 
besoin de me rapprocher de la perfection évangé- 
lique, autant qu'il pouvjaitm'ètredonné de lefàire. 

« La profession religieuse m'apparut comme la 
voie de perfection que je cherchais : approuvée 
par l'Église, elle avait en même temps, à mes 
yeux, cet autre caractère, d'être du domaine ex« 
clusif de la conscience. 

« Les vœux qui constituent le religieux ne sont 
pas, il est vrai, reconnus par la loi. Qu'importe? 
La loi ne s'occupe pas de ces vœux : on peut les 
faire, elle les ignore; les violer, elle demeure in- 
différente. 

« Mais les proscrire, elle ne le peut pas sans ar- 
mer le pouvoir de l'inquisition et de l'intolérance 
les plus odieuses. 

t( Interdire à des hommes qu'on proclame libres 

H) $• édit., p. 2. 
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h^îàà tdtit lAiMeftir eiftivé ùé la ^\e religiMrse, 
c'est toibber ûaM «ne oomrâdf^tloti flaf^i*attti^, 
ie^est atienter à la'Ml^rté de conscience dtitt^ <;e 
cju'elie « de ploâ^ imime et de plus saturé. 

f< AvoL yen de l'État, des bomoies, ded prêtres 
rteiUs ùBfQ9 des habitudes commîmes et pturetnetn 
religieuses, peuvent n'avoir sans doute ancoti 
droit piHiiique ott:ci«41 de Got*poraiion ; et nous ne 
irédaiftiais rie^ntft cet égard r oiais ces prêtres réti>- 
0184 qui dii> reste ^exercent du dehors d'a«ftffe»s 
fonctions que celles qu'ils tieiHietit, cottifue VO^Xb 
leë 9Mteé prêtres^ de la j<uridietiM êpiseopsftle, 
mmn lég^itement inattaquables; eu bîeti la liberté 
«teligieuM estutimetisan^i «t le droit publ^ ^iei» 
Françuift, la loi fbndamciitale, utie déception: cat* 
ahM les pamtes«iit perétt lenr f ttai sens, et It^s 
ibêis. n'expriment p#usiediiMiM< 

«L« Charte a^t^vlle procMné 1« Hberiê «te Côtr- 
Mienne, oui oli «ri P 

« LafMnrfbciion ^tang^llqiie'est'eite'UndrGiîC'd^ 
la conscience, oui ou non ? 

ftHé'bieoi! iavieireligletse^m^aM <|ue la pietlëc- 
tiim éiaii:i0€A^fMe: oMBit Denaelgneitietit soUeimel 
âe rJSglise^ caniflie 4a liberté de teowêtiearee'est'la 
ptiomeace sekainelte ûi& bt Charttti 

• Si je veux donc, moi Français, être en n«aùe^ 
irlisieux tyénédèctfe, Aai»iiii)caiii<OU jésuite, de 
npnà étoit m'en «DpécfaBreihTau» ? 

a Je ne vous demande ni existence pubHique et 
ffeodUmicv ni» la MOnadre ipart^dela foritme de FÉ- 

rit: je demande seulement à respirer comme vous 
air libre de la patrie. Je prétends, 4aaa m$f fie pri- 
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Téet&t dans nta conscieDee» l^onvoir faire ûm 
m^Ux, et^suivreaTec mes frères, dans une habila»- 
tion et Que paix commiioeA, des règles approu- 
vées par l'Église catholique. 

<« Et'en^pioi, je vous prie,c^te liberté gêae*t-eile 
lasTlMre^' Gène-^elle une liberté qnetoon^fiie? 

« Malfl» en Angleterre» en> Belgique, aux États- 
llDiSi là (Nil lalfberté'de ooMcieoce est une réalité^ 
les religieux , les Jésuites comme d'autres, ont 
.]^li«pi«iiriiH' .des ooilégas- et de* îèlablissemeiits 
nombreux de t(mt;geii»6^i personne nejpense.qHll 
juitijuste'etfié^âl de k» bannir» 

• Pourquoifle feraél-ea-eaFrance, oùiifi nepttio 
éhôMi asautément. pM uae aussi large part d« 
4to«^.Qomaiun? 

« Heureilsementpeiar â'iionneurdu pays, ftucuae 
des lois aujourd'àoîteo 'Vigueur ite Saturait' les ab> 
jtoindreetiesfrafipttrdanB U 4.tiok snové de ieur 
4Rdste«Qe pi^rso&neUO' etvdeJa liiMn^té de kw coof 
-aeience* * 

La réponse du P. JUDrinpiet à M^Dupia ne jMnn 
a$l point parvenue : maÂs nui 4oute que le reo«> 
teur de Saint- Acheul^ neousé de urètre que de «on»- 
anbtandeAn Aein de la pMde «omniune, n'aitéarit 
ato ir p ' o# qg- étf nWit phia tard>le P.. de Ravignan (l)s 

«f Je Ad suia pa» l'^étreiiger, fnancludsantla frou*- 
ittne>et veAaoMtiBikisaèoir au foyer de la faonàiie 
^ur l'aMerFiretl'iii^j^ffkiier: je suis Tenfaot du 
/tfoi'quej'iiabàte et^^iiie j'«io»B«.J'«Lerttàla iiteité 
4y^Vgiwsei de mm j^yn: f jnMça», ïaï cm que je 

(1) p. XIV. 
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pouvais dans la France catholique, ma patrie, ce 
qu'Anglais j'aurais pu en Angleterre, Américain 
aux États-Unis, Hollandais même en Hollande : Je 
me suis fait Jésuite. 

« Mes frères des États-Unis, d'Angleterre et de 
Hoîlande sont libres et tranquilles : pourquoi ne 
le suis-Je pas comme eux? quelle en est la raison? 
Leur pays est libre: le nôtre ne l'est pas. Pour- 
quoi donc?... 

« On le proclame : tout est libre en France. L'a- 
théisme est libre: je ne le suis pas. 

«Français, je jouis des droits de tous: Jésuite» 
mon domicile ne serait plus inviolable ; je ne pour- 
rais habiter sans crime avec mes frères sous un 
même toit d'hospitalité commune; la propriété 
pour moi ne serait plus sacrée ; ma vie ne serait 
pas mieux protégée que ma maison. 

«On aurait le droit de scruter ma conscience, 
ma demeure, mes vœux, ma règle de vie inté- 
rieure et privée. On devrait me proscrire, parce- 
que j'ai embrassé, en mon âme et conscience, une 
profession religieuse que l'Eglise catholique ap- 
prouve et que la loi ignore! » 

Le P. Loriquet finit, sans doute, comme l'a fait 
le P. de Ravignan (l), en demandant la liberté pour 
toutes les sociétés religieuses qui ont posé leur 
tente au soleil protecteur de la France, et en di- 
sant : a Je ne fais que réclamer pour mes firères 
et pour moi ce qui appartient à tous, l'air de la 
patrie, le droit de vivre, de travailler, le droit de 

(I) P. lie. 
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nous déyouer, la liberié dans Tordre, la liberté 
dans la Justice..* Que si Je de?ais succomber dans 
la lutte, avant de secouer sur le sol qui m*a vu 
naître la poussière de mes pas, et portant en mol- 
m^me l'impérissable tém<^gnage de Téquité mé- 
connue, je plaindrais ma patrie. Je dirais arec 
tristesse: « Nous laissons derrière nous la Charte 
« violée, la liberté de conscience opprimée, la Jus- 
« tice outragée, une grande iniquité de plus : ils 
« ne s'en trouveront pas mieux. ' 

Indépendamment de ce commerce de lettres 
avec le P. Lonquet, M. Dupin lui fit présent de 
quelques-uns de ses ouvrages, au frontispice des- 
quels on lisait des témoignages particuliers d'es- 
time et d*aflrection, écrits et signés de sa main. (1) 

Il reparut niénie à Amiens pendant l'octave du 
Saint- Sacrement, et son arrivée donna lieu au 
P. Loriquet de lui montrer une des plus belles et 
surtout des plus édifiantes cérémonies religieuses 
de Saint*Acheul. La présence de M. Duptn k la 
procession du Sacré-Cœur, le 2 juin iâi6, et la 
part qu'il y prit, défrayèrent la polémique des 
échos derincrédulité voltairienne : aussi devons- 
npus rapp^iler les faits avec quelque dttail. 

(l Deux opuscu es ont été offerts par M. Dupin. L*un a pour 
titre : Des magistrats d'autrefois, des magistrats de ta révolu» 
tion, des avocats a venir, in-i8, 1824* Sur te pninier feuillet 
est écr.t : « Offert à MM. de Saint- Acbcu), comme une marque 
de mon respect et de mon estime. DfiPiir.» Le second est intitulé : 
Précis historique du droit français, par tteury, avec la con* 
tinuation par M. Dupin^ in*i8, 1836. Il porte sur ie flremler 
feuillet : • Hommage de la part de rauteur. D.» 

If 
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^'a«ciii3il<qiie.le eélôbro atocat avait reçu^ un 
lao «uRâM^asA^ a»SaiAt*Aelieul, rayant porté«àt|r 
iflinc une viake». le P.t^atiiwt Vwwiu à didclr 
jMwr la>&i» du.Saciré-GiBiir. il vint» «entnidia 
jgkaAier las iKèprea.cttaniiiiîiiiie,et#iitootitempter 
«àtlcriâjr ÏA .iDi|je«a6 i» rofiUaa émia^ tel qii'«a te 
^UiyraHoiuL joiirai^!giranàas 6ohHiiiités».Iie sdin 
JUittasI^ia à ia iBai;inôBiyie«t «auchaiite proeaasîoii 
idu Sacré^GcQUf» ^uatvt» petsonoes étmàkmi né- 
cessairement tenir À»ê N^ordonsfdu 4aa«; mais tioia 
««iikmaDt «6 Ivmtvaiaiit iiréseattttw Auatitèt le 
i)« lieriqwt^ B'adresaaat à M. Duptii, le pnie aY«c 
ântftaade de suppléer TalisiHit «t- d'aooep^er l'iMM^ 
OBttr du contai* « lioM je n'en «nia pais digae^ » 
U^polid rapataor, pcMisté^daiM» la» tetptniGbasHsMi 
àt aa^mode&tia <« AeracAtie/ett effer,!n'en eat digne 
awila terMk^» r^Que sfirituallemaat Je P. Lori- 
t^êL Viâ^eiiim A'aralt,iKhis> da vaiear.: IL I^u* 
piii.acceptia« 

. Autour âe.liii.toiÉL.pavlaiê de;DiaH, aai^ sens, il 
KèspritetauiOoiur. 4 U vît,.diliie P. Lork|aet <i)» 
ae!déployar.saAS(dosites4oB mi s'airaacer dans ma 
eairepaiiiBÉfeAas»lmîlitam>fQlifiuiteéièfTa8 en usà^ 
forme, «t.loti8rfMtaiit èeBr.84H)inajiame8 ; il Tit «a 
clergé nombreux, revêtu des plus riches orne- 
ments; it vft tine centaine d'enfants de chœur char- 
gés de diverses fonctions, et aussi remarquables 
par leur modestie^ue par la religieuse élégance de 
laJiii: costume; il vdt surtouttes évoluiionsrles ûgu- 
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xes varJée^At tonjours n&ui^eUes que formaiei] i no^ 
^guarMite taBt fleurîtes que itlMidféraires ; eniîA 
il,€nteQdiUAiMir à tour, lescfewteâ'iiD choeur dcod*- 
inreiu, kf so«s 4HiBe muAi^He g uorrière compov 
aée4e aas élèv«â«.lei» job& i^lus âouK et plus har» 
fliomeiuL«BCon& de«i voucoGausicales de tout genre 
80êlée§ auK ttccords «Uss ioslriuneotë. La proec»»- 
^on lie faiâait dans Fintérieur de Saint-Aidieul* 
Mh ides .«égards d'une foule curieu«e et impor*- 
tvam. On Xvd^ariAk, des bo«^iet8 fleuris, on défi- 
iaififi^iU'de Kiiigiies Allécks c#u7ertes en berceaux* 
AreKli^éioiitédefiialiéeê» J^arakfraiem dans le lolah 
$sBm des reposoks^^ue le^goîM et la piéti^ rémMu 
OHfiaiaot oi>i>é&, et «ur èeèqu&h le aolell cooobant 
«enait réfléiur ses râyosK. Les cheaûns étaiem 
jonchés 4e ifeuilles et de fleura. Sofis toute Ht 
nature sembiaits'étro^ épuisée pour contnbutsr à 
BœbeUÂr un spectacle auûal pieux, ftiissi édiOfont 
,f ne délicieiML et jcnckanleur. Appès la céréniouie* 
IL Di^^U) Rous vkvomai qu*il u'ayaàt janais rien vu 
•4(paL#ût lui tipe eneoiparé. Le kndemain malin, «n 
-PtfrrtaBt peur Parié., àl.éa»vit au reotenr de Saint- 
tAcheul un k*llei»,aiii >ea viui <i<SB«igaaut toute sa 
igiratiuide» il disiaii^ emUfB aulres idioses » « qu'il 
emportait avec lui le souveaiir des plus douces 
émotions qu'il eût éprouvées de sa vie. » 

Le P. Loriquet ajoute: « Il e^t imposable de 
supposer qu'il n'exprimât pas ses véritables sen- 
timents; mais il ne sut pas les soutenir avec la 
même vigueur que Tannée précédente. Malheu- 
reusement, il avait l'ambition de parvenir à être 
député; et à cette époque il ne pouvait Fêtre^que 
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par Tappui d'une faction. Or les journaux de 
cette faction, ayant m ce qu*il yenaif de faire à 
Saint- Acheul, s'élevèrent tous à la fois contre lui, 
le traitèrent de transfuge, de déirot, de cagot, de 
jésuite. En même temps, les pamphlets en yers, 
en prose, les traits malins, les épigrammes, les 
sarcasmes tombèrent sur lui de tontes parts. Au 
lieu de les braver et de soutenir hardiment ses 
premières démarches, il eut la faiblesse de cher- 
cher à s'excuser. Cette triste apologie ne désarma 
pas ' sitôt le parti. Il ne cessa de poursuivre 
M. Dupin, que quand celui-ci lui eut donné un 
fage certain de repentir par la signature qu'il 
apposa à la trop fameuse Dénonciation de Montlo- 
sier contre le parti-prètre, c'est à dire contre la 
religion catholique. De ce moment aussi, noua 
rompîmes toute correspondance avec lui. » 

Ainsi parle le P. Loriquet dans les annales iné- 
dites du Pf tu Séminaire de Saint- Actieul ; mais déjà» 
â une époque rapprochée de la procession du Sa* 
cré-Cœur, le 17 juillet 1826, il écrivait à sa famille : 
« Toute la France retentit de la visite que M. Du-- 
pin nous a faite ; les plaisanteries ont plu sur lui 
de toutes les plumes libérales; je ne sais s'il aura 
le courage de revenir. » 
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CHAPITRE XIV. 

Dernifeie époque da séjour du P. Loiiquet à Saint^Acheul. 
Son aptitude pour Tadiiimistration. 

On avait employé avec succès contre H. Dopin 
Varme du ridicule (1) , la plus terrible qu'un ad« 
rersaire puisse manier en France pour venir à 
bout de la victime qu'il s'est choisie. Mais , si cette 
arme incisive entame i' amour-propre de l'homme 
du monde , elle est impuissante sur l'humilité 
d'un simple religieux. L'ambition de l'un peut 
s'inquiéter et s'effrayer des flots d'amëre raillerie 
dans lesquels va se noyer sa réputation , et vont 
s'éteindre ses brillantes espérances d'avenir: 
mais le sarcasme ne peut avoir prise sur le déta* 
chement de celui qui, ayant renoncé aux jouis- 
sances et aux pompes du siècle, a placé son es- 
poir bien plus haut et jusque dans le ciel. L'avocat 
célèbre , à la veille de s'élancer du barreau , où 
il tient le sceptre , à la tribune politique où il 
compte faire incliner devant son éloquence la 
couronne mi^me des rois , ne se laisse pas arra* 
cher aisément cette domination qu'il rêve et cet 
éclat qui l'enivre d'avance : le religieux, au çon- 

(1) On connaît le misérable jeu de mots: du pain bénit, et 
bénît par les Jésuites! 
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traire» à l'exemple de son dinn Maître couronné 
d'épines, se plaît à parcourir la Toie douloureuse 
qui abouti là la croix. Un faible caractère plie de- 
vant l'intimidation ; le caractère» fortement trempé 
dans la foi re^te «upériettr «ox menaces, et le 
fouet si redoutable du ridicule n'ébranle pas la 
réttii^atUûa^qui aftoi^p^ur |iviDcipe:et|]«artet. 
De là le oooitPMle <|ire funésuste la conduite du 
P. Loriquet avec celle de M. Dupin. 

NiMis ne pûrlergas du libelle j[>ublié, en i8â6 , 
sous ce titre iLes Jéêmtas modar9èê$^ peur /Mrr 
suite 4uiMémoine àeêî*le €emte4e J#aiU(o«Mr,jqu« 
jpour cajipekr les déaianlis éfiergiques dânQéSvà 
M. Martial }ttai?oet 4e La.Ro<)henAraàaud. Le viottnte 
VélBHi.XlV ,<enl;reiautEefi., /d'une. iUasAre laiaitte ée 
fiatid , éle^ la voix» ie }0 novembDe i62i^ , en i»- 
Teurde «esiaaAteeS'.iiiàigOfiaMKit<oiitra(|és, et il 
protesta 4|u»/tout^)e<Quiy4aas Je libelle» iregardalt 
le P. Loriquet .et ses fionfràres iôteit faux^ de lêamu 
fausseié. .Mais de tous lesi démentis le^^kiS'éolataat 
est. celui ^ue Tatoé liaooet fi'^estidDyaQélm-iHiâaie» 
en.lâ4d , eniefIsçaAt «esoneieiuies. oaleouiies.far 
une ceuramMiae nélnaetadeai^ 

Ce. fut AD .?aia que^ pevr ONLeini perdre les Jésui- 
tes dans iflifiiobile lepinàon des*FiMi^aÎB9<Mi$af<- 
focta de rF^ersoBBiQec ees veHgtoK 4abs l'auMnir 
ù.^VHi&taii?e*da France^ eti}Me,.jyar4es.maBœwrces 
odieuses» en QenQêdMU«>.«itf L'inoffeiHitf bM^ 
tout Keffcwt âe.la fnesse «xftîGlèrétiettne* iiors 
que le feu de la calomnie était le plus nourri , le 
P. Loriquet écrivît ,avec calme le 30 décembre 
18^26 : « Non , je ne suis pas avide de cenommée , 
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sftiMOFM iit^ «elle qu'on ttvefàlt. QntlÊt qu'elle «oU, 
i»ito A^â Jumais trouliië un H^tam «no» repoê ^t 
ltie»«M;e»pat1om. «Qui aupditdlt, H7 â quaraf^te^ti 
tiinqiiâiite «16, ttiie'tna>|^âte pera^mue et Tolydciir 
lEtaifllI-'Acl^iil l^lk)ti« <l6^tié6 à faire tant 4e biiBÉt 
tftMi» rmûr^»? W0Q MU; œ cpii TéHi^na de lu 
«ii€¥re}qii^<dii W0U9«Hûéclai>ée. S'il me nous pi^Mège, 
i^te^inemieestm «ii Tiendra aux cou|^ Mais non^ 
«mfins eonilance^ et jtMqu'à pi^em irien ne noua 
«flral». )vD*un ftKMit aerein, il faisait ftoe k l'orage; 
}e« passions dédhaînées^ x:«»tre itti> déchirant en 
iMnbeaux «a péfnicati<aii d'Iiotnme apirtinel , «t 
flrartontd*lioaMne de aems et de ttaislon, pour lui 
«tiHlMier le» f'hàé InooneevableA iate^tieft (I), ne 

(4) On Jit dans le Mémoire à consulter sUr le rétablissement 
des Jésuites en France, par M. iViditiâl Mûtcei de La Rbche^ 
Araaud t pagie 42f ) : « Dïins les btfrtîitit tl'im jtmrnal feit par 
4ès «sq^c^at» «^ës hitt^am* de twitet le» espèws, un andeb 
éftfe -de* JaMlles* ifAi, ^r MMliic0iK!eifiaMe pewewilé d'e^ 
^Rft» aefpteiSafttAitéWlnr 4es 9lusfiva9R!aa«»ii]iM>«<<ionS *««- 
giaarclnitae^lte iéMii»eftliett6Mie,iM]|n«ffiaBtée^e ridieulQ^ 
duMian^is.tk J^»«VMnfe,.t»'il iHrétewttt %Y4ât l&aée 4'iioe 
pFeD»iè«>4d4tUn4e VHisioif:e,de,France du fiavant et respectaUe 
P. Lariqua^ .Cependant, ce célèbre Jésuttone Va jamais écrit ni 
pensé. Cela 4i'a jamais été mis dans son Histoire» 11 était trè» 
facûe de le vériûer. N^importe, il fallait ameuter le buonapar- 
fisme contre les Jésuites, te Constitutionnel soutint avec audace 
<ïtte ce (pài ii^étaît pas dans Iclivre dût». Loriquel, ce que cent 
Éifflè^crtim rtY avaient jmnaïs ta, s^ trotmrii. II le ûHa 
MMVènl ^«on le'eniÉ, éi'qti^ «acrMi«a, cher *e p^us spiiitirtl 
datoiMUèn féttià€s,^^py^9mpfAMmi ér «epla^ttapMe'aien- 
songe qu'on puisse faire, » 
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troublaient pas sa figure placide ; il souriait a?;^c 
indulgence à la fureur des partis, comme plus 
lard il sourit avec douceur a la moru Le monde 
ne lui aurait pas offert un point d'appui capable 
de le soutenir au milieu de celte tempête; et toute 
la philosophie des auteurs classiques, dont son 
érudition s'était emparée , n'aurait pas protégé 
le Juste d'Horace lui-même contre les traits acérés 
qui venaient s'émousser et se perdre aux pieds 
du p. Loriquet. Le secret de sa force était dans sa 
foi; et, pour triompher par la patience» il lui suf- 
iisait d'invoquer le nom .de Jésus, adopté par les 
enfants de S. Ignace comme un gage certain de 
désirables tribulations et de victoires pacifiques. 
De la l)Ouche d'un religieux si résigné il ne 
pouvait sortir que le conseil de se conformer en 
pa^x à la volonté de Dieu. Sa belle-sœur de Reims 
lui ayant fait part de chagrins qu'elle éprouvait : 
« Que pniti-je vous dire, ma chère i^œur, éciivit-il 
le S6 décembre 1826, sinon de vous armer de pa- 
tience et de réiiignation, puisque aussi bien c'est 
le seul moyen qu'il dépende de vous d'employer 
avec mérite contre un mal irrémédiable, ou plu- 
tôt une épreuve que Dieu vous donne à supporter 
et par laquelle il a dessein de vous sanctifier. Pour 
co qui vous regarde personnellement, faites ton* 
jours consister l'essentiel de votre dévotion, bien 
moins encore dans les pratiques particulières» 
dans les prières, etc., que dans les vertus propres 
de votre étar. C'est là qu'est la volonté do Dieu : 
c'estià quoi aussi ont rapport les vibux que j'a- 
dresse au ciel pour vous. • 
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Il ne faut pas croire que les contradictions susci- 
tées aux Jésuites fussent sans compensations. La 
ProTidence miséricordieuse, qui du mal sait tirer 
le bien, se servit des déclamations même impri- 
mées contre eux pour leur conquérir un vif et 
spirituel apologiste, devenu Tami du P. Loriquet 
u Les diatribes de la presse antireligieuse, dit le 
pieux recteur de Saînt-Acheul (1), nous poursui- 
raient avec un redoublement de fureur qui mani- 
festait rintention bien arrêtée de ne point lâcber 
prise que nous n'eussions succombé. Fidèles, de 
notre côté, au système de défense que nous avions 
embrassé, nous ne répondions pas un mot aux 
calomnies les plus grossières, ni aux satires les 
plus piquantes. Le ciel y pourvut, et nous suscita 
un défenseur dans la personne de M. Bellemare. 
Cet homme de lettres ne nous connaissait nulle* 
ment, et nous ne le connaissions pas davantagèt 
lorsqu'un de ses amis, employé au ministère de 
rintérieur, lui proposa de Taider à examiner la 
foule immense des brochures du jour, notamment 
les écrits dirigés contre les Jésuites, et de Joindre 
à chaque ouvrage le jugement qu'il en porterait, 
afin qu'on pût rendre compte au ministre de tout 
ce qui s'y trouverait mériter quelque attention. 
11. Bellemare accepta cette tAche, et la remplit. 
A mesure qu'il avançait dans ses lectures, il re- 
marqua, au ton d'animosité qui le frappa, des im- 
putations vagues, accumulées les unes »ur les 

(1) Ànnale$ inédltei du Petit Séminaire de Saint-Acheyi, 
U S, p. §07. 
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antres» eoiiviM iDvraHeHiUaèleg» soivremiMNitra-^ 
dictuiras» touTent réTokaaitea par tour «ftraeité, . «ft 
toi^ottra dénuée de pveuf(H« Sa pénétralîDD oa^ 
tnreile le porta- plM^imo : en exâmteanl le p^vû 
auquel tenaient le» accusateurs et ceiaii auquel 
tfppartenaienâ leiaccuaès^iliaperçul dans les pi»» 
wkiBTs le .Imtaech&t^ mais trofi yisible, de n'aila* 
queriesâecondsque ponren venhr k détruire, la 
religion «t la manaivcÉwe elle-aoème. Ge. fut ectto 
Idée, ai Men. justifiée peur, toute la suite desi ôrteo- 
Bienta, qui lai inspira le preomr xle ses écrits ; 
Les treU ProoH damsum^ ouvrage aussi profond que 
ipiriluel» qui parut jaunaeis d'avril i8â7, et obtint 
un mco^ prodigieux. On kd devait des roBMrao* 
menfts; et teMe lut 1! origine de la conDais«»UM 
d'abord, piiiÂ.de'rétroiteliaiaan,. qui se forma eor 
trdihii et nous» D(epiùs<oetta époque il vint rsouireiil 
Pûos visiter, et .jamai» nouS'JDe permtuiQS ^pt'il 
logeât nittears qWà^ Saint- AcbeuU II y vit tout 4e 
aes.yeUK ; il y acquit unepac£aite connaisflanGe de 
F#rdne» de la diacipline, de Tesprit. général de la 
aaaiaoo, des oisMiffide ses babitants ; et cette jcon^ 
mussance hù fournit la matière d'un .aecond.ou^ 
vrage, intiluilé : ^e Collège de mon fils^ qui n'eut ni 
moins de suGGès,.ni moins de vogue que le pre- 
mier. Il .fit paraître 'suoceasivement, xsetteattoée et 
la ^suivoote^ d'auU'es ouvrages^ tels -que U Siàck 
de fer des Jéênités^ La fim det J^suitsê et 4e Mm 
^au<re5,:etc., qui no .noua «anvèrQat.pas^e ri#r 
pression, mais qui du moins vengèrent notre bon- 
neuret mirent au grand iour la .méchanceté de 
nos persécuteurs. • 



dby Google 



Cette ttaligttité allait âa pX)\m «e reprêsemeir 
la paisible retraire de Saim-Acheul comme un 
tbyet hrtAmi «finstilrordinatioti, afin de décré- 
Wtef cette ttiai^on, dont on pent dire, pour em- 
pittûttîf une «xpreéslon connue, qtt*elle étaît Ta 
pltift grande école de respect qui fût au monHe. 
Void ce qtf écrivait le P. Loritjuet le 15 juin 1*27, 
k rocca^îon de cette înrention, d*autant plus pi- 
quante qu'elle émanait -de pubUcistes peu habituée 
9f pr(yf6sser, non pas( Ta soumission mais m^me lei 
phis sfmpTcs éga^nis pour le pouvoir : « C'est par les 
feuilles Hbérah^s que $t)US ave2 appris la granée 
të!ùoHe^ de Saint Acheul; c'est par elles aussi qu9 
tfous en avons eu la première nouvelle. On nous a 
«pporté une de ers Ibuilles [la Pandore) : nmis 
atûns Tu Tartiole à nos élèves, qui en ont bien ri; 
Il n'y Â jamais eu ici de soulèvement ni général^ 
M partiel : Vesprît qui y règne, Joint à U méihcdé 
de renvoyer tout Ce qui ne va pas, tiend toute In- 
surrection impossible. » Puis, faisant allusion aux 
efforts des ennemis des Jésuites pour exciter la 
haine contre ces modestes et maints religieux, il se 
plaint gaiement 4e n'avoir pas r«;çit la visite d'un 
des amis de son frère : « Saint-Acheul était-il un 
OMMtrAà ses yeocit? liais'myTa'Vaîif lesnonsffes.» 

Les éorlta4e M^ BellMiaffe plàflÉàreBit la oanise Aés 
iétêinies ftU' tribunal iell'ointiiitinvi^lifpuB^et; mie 
ivMiaifueOty à SâlnliApcâi«iiL'lniottmte^Sèsrt alofs 
premier présédcflitéelaioMirteGaasation.» dmiiMi 
à toute la France que cette cause était gagnée 
^OaatfOeiiMfeat te l^ilite éùAB m^àBom ; car «• quMle 
avait de plus éminent ne pouvait étrefiliis kiett* 
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reusement personnifié que dans le généreux et 
éloquent défenseur de Louis XVI. 

Ce fut le 26 juillet 1827 que Saint-Adieul reçut 
cette Tisite, « l'une des plus honorables qui loi 
aient été faites» dit le P. Loriquet (!)• M. de Sèse 
fut conduit à la grande salle des exercices, où 
étaient réunis environ neuf cents élèves, tous leurs 
maîtres et plusieurs étrangers attirés par le désir 
de voir cet homme justement célèbre. Le théâtre 
était décoré avec grâce et magnificence. Au mi- 
lieu apparaissait un tableau représentant, avec 
une grande vérité de ressemblance, le roi 
Louis XVL L'illustre magistrat fut accueilli à soa 
entrée par des salves redoublées de: Vive le rail 
vive AI. de Sèzeî Dès qu'il eut pris place sur une 
estrade qui lui était préparée, et que l'orchestre 
Qut exécuté une symphonie propre & la circons* 
tance, un élève, debout au pied du portrait de 
Louis XVI, chanu l'air et les paroles : 

Richard, ô mon roi, 

L*uiii?ers ^abandonne : 
Sur la terre il n*e8t donc que moi 
Qui s^téresse à ta personne 1 etc. 

tll chanta, dis*je, avec une Ame et un sentiment 
dont toute l'assemblée fut émue et attendrie. M. de 
Sèse, qui retrouvait dans les paroles l'expression 
du dévouement sublime auquel il avait autrefiris 
tout sacrifié, ne put retenir ses larmes. 

(1) Annaln inédites du PgHt Séminaire de Saint-Àtheuit 
t. f , p. 58S. 
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« Aussitôt après, s'ouvrit une séance académi- 
que* où fut discutée la question de savoir lequel 
déploie plus de courage et mérite mieux du prince 
et de la patrie, ou du guerrier qui repousse les 
armes à la main une agression étrangère, ou du 
magistrat qui, au péril de ses jours, défend la vie 
du souverain contre des faclieux cruels et altérés 
de son sang» Les deux orateurs, selon Tusage, 
avaient eux-mêmes composé leurs plaidoyers: ils 
les débitèrent parfaitement Celui qui parlait pour 
le magistrat inséra avec tant d'à-propos dans son 
discours, sans toutefois nommer ni Louis XVI ni 
son défenseur, les circonstances les plus tou- 
chantes du procès de cet infortuné monarque 
et les principaux traits d'éloquence ou de cou- 
rage de son fidèle sujet, le défendant en présence 
de Marat, de Robespierre et des autres tigres de 
la Convention, qu'au milieu des applaudissements 
imiversels on vit une seconde fois couler les lar- 
mes de M. de Sèze. 

« Après le jugement, qui fut, comme on peut le 
croire» en faveur du magistrat, on chanta eu son 
honneur des strophes de la composition d'un 
élève, et dont l'assemblée répéta avec enthou- 
siasme le refrain.... 

« Le vénérable vieillard, à la fin de la séance, 
était encore si ému qu'il put à peine faire enten- 
dre quelques mots aux élèves. Il les félicita de 
l'éducation monarchique et chrétienne qu'ils re- 
cevaient; les exhorta à se montrer toujours tels 
qu'il les voyait, dévoués à Dieu et au roi; et finit 
par leur apprendre une circonstance de sa vie que 
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QfHtAignorioDs : «avoir» (fii.'tt avait été, aiiMl bien 
qa?eiix, élè^a des Jésuites. Le recteur 4e isiiuU 
Aebaul loi dit akws, omis à voix ham& : «^ étoi 
«.If. le oomte, il Ukm aviwer q«e vow avec Mao 
tdOii profité de.TOtretédQcatioa.'*^Comnfte«t«(te? 
««demasoda M. deStee, un peu surpHa*-*- C'est» jiot. 
«'i^rittle rectawr eo riant, que les Jésultef» coamM^ 
t'CtoQup aati, V4>iia avaient en«eîgué k tu^r !«« 
•^wiêi M que» tout au coolraire^ vous lesaino^. 
«fdéfeodiw au péril da notre vie. » 

«l^ouriuetire le comble i/la jotetpuUi9ue,«oo 
atC9rd:a ua ooogé eu Tbonneur du uobie défen* 
saur âe>i;4»ui3.?^>3, qui ae retira aussi content de 
SaintnAobeul^INA $aint-àebeul T^tail; d'avoir Yuoe 
grand pera:naagi», « 

De retour à Pari^ H écrivit à IL ftaui^^Latone, 
par lequel il avait été conduit au Petit Séminaire : 
% Jii^fi^eiLcaHautes g^s.qua ceux que noua avami 
v«s< Tautrip jour epsaoïbie^ et quime^appelaifiM. 
si vivement ma jeunesse ! Que de îfeitus^ quo 40r 
oourafi^, que 4e. patiea^De, que de bouté,. et que 
4:asprU et de grâce dans ceu» bontéf.,» Et c'â-^ 
talent euo^ qui voulaient oie remer^^iei:. Ah! c'était 
aAM3âÀ.le»r parier de recpouaissaace» ^t je k^^ 
grette bien de ne l'avoir pas fait. Ma«i5.jre m^ suis 
retenu de leuréecire par déUcatesai$, et.povr ne 
paaXea aiettr«4«»s r.enbarras. J^leur j^)pUque« 
rai snuluisieatiles paipoles de ce^ Xe^taa]^eiit iqu'on 
a ai bien. appelé, Viivii?t^t7â de ^J^aytel: « Qu'jls 
%jouiaseatdaoa.leïur cœur de la ti^anquiUité q^ 
nùùU leui; donner «teur façon de penser J » 
> En contai^,, comité mi^teur de Saint A^licul, 
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Br^c les familles les pius puissantes et to^phis 
piobes, dont les enfaoïS' reoevaitsit clans ce Pelft 
Séminaire le bienfigii d^mieéducatlûfi «^rétienoe^ 
le P. Loiiqaet procr?â par sa conduite coBibicd 
étaient mensongères et odieuses les aasertiovs di 
la presse, qui signalait les Jésuites comme Mes 
asnhitieuxy recouram à «eus le$ moyens pour as<» 
neoir leurinfluenee, et dominant la Toloniédea 
lM>nuiies d'État. Cétait Taccusation l)aDale qvl 
ûratAftit dans les jeurnawt et les Ui^elles de Té^ 
poque; accusation acceptée 4ivec une areugle 
confiance par la fotile ignorante. On eût dit que 
la France se trouvait enveloppée et prise dans un' 
▼este filet ;^le P. Loriquet^ dont le nom était ]el6 
aux haines comme aux'sat^Gasmes de La muititoie 
abusée, passait peur le moteur ou du moins peur 
le principal agent de cette tyrannique oppression. 
Or, au moment où l'onaecréditatt une fantasma^ 
gork si rMtetto, Tlranible etdisoret religieux, té« 
pondant à son frère de Reimfs qui avait cra peui- 
voir soUiciter-son appui auprès d'un ancien élèvo 
de SInnt-Acheui, placé alers dans une haute posi« 
tien, lui disait nettement le b novembre 1827 1 
<*€e serait vous tromper que de vous promettre 
marecommundation aupvès d&M; de Rainneville* 
Les^càoses ne se iontpas^ebez laipar^feoeamsagi* 
daHon, à moina que eeipe^oit celle éunic'niiie^ 
qui commande la préférence, le mérite supérieur.. 
Mes recemaffandaiionis , quand iloi^aurrive é'en 
fsire, oequi' est lèrt^ rave, se èornenttà l'indiquer. 
M. Alp^bonse de^Mnnenillea^éfté'.wMiéGoUereO' 
rhétorique, et a fini se» études ici: iiin'^at |Mmi. 
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étonnant que Je sois lié avec lui. Du reste, afin 
que vous ne me reprochiez plus de ne pas vous 
gâter en fait de confidences, je vous dirai que je 
connais fort M. et M** de Viilèle, M. Frayssinous, 
M. de Sèze, M. de Vaulchier» etc., etc., etc., etc., 
et que je me suis bien promis de ne leur jamais 
demander rien, ni pour moi, ni pour d'autres, si ce 
n*est dans le cas indiqué plus haut : mais, alors 
même, je ne demande pas; je propose, ou plutôt 
je fais connaître, et toujours avec discrétion, et 
fort rarement. » Ainsi, le P. Loriquet refusait 
d'accéder à la prière même de son propre frère. 
Pour mieux détourner sa pensée d'une interven- 
tion impossilile, il le fit passer brusquement des 
considérations de l'ordre temporel à la sérieuse 
considération de la mort, devant laquelle s'éva- 
nouissent les vains rêves de ce monde : « Puis- 
que nous en sommes sur les confidences, je vous 
rappellerai qu'il y aaij^ourd'hui (b novembre) qua- 
torze ans que notre père est inhumé, quecela nous 
vieillit fort, que notre tour approche, et qu'il se- 
rait, selon moi, bien triste d'être surpris, surtout 
après une longue vie durant laquelle on a eu tout 
le temps de se préparer. • Voilà donc l'ambition 
du religieux de la Compagnie de Jésus t se dispo- 
ser à la mort et y préparer les autres. Cette admi- 
rable lettre du P. Loriquet fera tomber bien des 
préjugés. 

Les déclamations de la presse hostile se re- 
nouvelaient avec une telle persistance que des 
esprits, d'ailleurs droits et sérieux, en recevaient 
quelque impression. C'est ce qui était arrivé à 



dby Google 



- 265 - 

M. Loriqiiet de Reims, qui adressa au recteur de 
Saint -Acheul une question, à laquelle répond 
cette phraite de la lettre du 5 novembre 1827 : 
« Le sac de blé ^tail à vingt- neuf francs ; mainte^ 
nant nous le payons trente-et»nn francs: il n*y a 
pas encore là de quoi crier famine. Nous en man» 
geons plus de huit sacs par jour; c'est peut-être 
la cause de Taugmeotation : n'allez pas le dire 
au ConsiitHtionfiel. Mais comment pouvez-vous 
demandei- si c'est le gouvernement qui a fait aug- 
menter le blé? Est-il furieux ou imbécile?» On 
peut juger, par ce fait particulier, des progrès de 
la calomnie : c'était la tache d'huile qui gagnait 
de proche en proche, et la goutte d'eau dont Tac* 
tion incessante finissait par percer le rocher. 

M. Giraud , depuis évéque de Rodez et arche- 
vêque de Cambrai , devait prêcher à la Cour la 
station de l'Avent de ih27. Après le discours de la 
Toussaint, il alla passer l'intervaUe jusqu'au 
premier dimanciie de l'Avent chez un ecclésias<- 
tique d'Amiens, et visita Saint*Acheul. Une séance 
académique réunib>ait, dans la grande salle des 
exercices, toute la jeunesse, les maîtres et plu- 
sieurs personnes notables de la ville. A la suite 
d'une chanson sur Rien , qui n'était pas de If. Gi- 
raud, et dont le retour ingénieusement amené des 
mêmes I inies faisait le principal mérite, le spiri- 
tuel visiteur ajouta ce couplet, expression des 
sentiments que la vue du Petit Séminaire avait 
fait naître en lui : 

Quoi I tiir Saint-Achcol lès-Amtens 

Votts TOtlei encor que je gleee. 

î'2 
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Voa« Youlez aynai qu*à 4es jie^t 
Je mêle une si grande chose. 
'Nm», non, je mVii garderai 1>ieo, 
Et ma boadie ici reste «lose. 
U noo if9K m^ïb : €e «'eft rien» 
If «or fSfPiv fdwiût to«t<aaBre cl^osa 

AvssKOt le R Loriquet» avec cette facilité qui 
Itiî fournissait de promptes et gracieuses répar- 
ties , crayonne une réponse improvisée» qu'un 
'élève chante aux applaudisseiQents de l'auditoire : 

Ij^ prpdigf^ ne ooOlipRi lyeii 
Quand on est Komn^e M^nifi* 
N*est-ii.pas vrai qu^ajrcy: ce riea 
Vous a?ez fait chanson jolie ? 
Ne dites pas : cela n'est rien ; 
tlhacun vous décerne la pomme. 
'V9ibÊe nom Tîwa pour ce rien 
f Sur l6i>nMagf S'de ia Sf BMie. 

Saint- Acheul ^ pépinière bénie ot|.grandis$aiapt 
tant, de jeunes plantes qui devaient porter des 
fruits d'édi&catiop dans le n^onde., eu nTdit tju 
[)Jusieurs se peoQher et mourir avant le tempjS* 
C'étaient à la fois les plus mûres pour le ciei et Jes 
pjus hpureu^es. Ces angp^.. après avoir embaumé 
SaîQt Acbeul de leur innocence, s*envo|aieiit au 
seio de Dieu, laissant à leurs condisciples la mé- 
moire de leurs exemples, le P. Lpriquet songf^a à 
la fixer d*une manière durable dans les esprit^» 
et il composa^ sou^ le jtitre de. ParticularUé^ édi- 
fiantes sur quelques étudiants^ elc,^ une série 4e 
biographies où se reflétaient, comme dans im 
miroir, les vies s! pures dç ces pieux enfants. 
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, £e wUmgif puUié ea Jl^7faiiiiée,B«Bdam.UqiiieiUe 
paruti» cojzune nous lIa¥on& dit« U «eccuide éiii- 
tjon disla^Ft^ <;(<r If, Hui/irO., fut aussitôt adra^i^ 
.par ramejnr au P. FonU^ g^oérdl.de la Compagnie. 
Il en accusa r^cQpUoa,. 4mi nok de déc«yaihr^» 
dans les.termiîd les. plus boajor.ahles pmw. Saiot- 
Achciil; il timoigaait la joie et radmiralion q|i!a* 
yaitfait. naltire en lui le n^pU.dea v^rtu» du jewe 
âge ; il avouait n'a¥oir pu< le lire sans Tarroser ûr 
8ÇS larmes. La seconde édition . sous le titre plus 
heureux de Souvenirs dfiSai^t'Aihjpul^ da4.e de 1S2^, 
et la troi^ème de 1836. {i) 

Le gouvernement, qp'on atU({uait sans relâbch?, 
crut transiger avec Toppositioa em lui livrant les 
Jésuites « objet plus direct de ses accusations : 
conune si Jbe^ 3é&uites n'étaient pas, suivant une 
coLpression ing^nleiis^^ les .porte-croix de la pro- 
oesston» destinée à. Xomber inévitablement dans 
. llaMmo qu'on aurait creusé pour eux. Au com- 
mmoement de il* année 1828, une .circulaire minis* 
lérielle tran^nuX aux huit èvéques qui avaient 
confié leurs Petits Séminaires- à. ces religiouji, uue 
série de questions captieuses sur le nombre ,• la 
fortune^ les éludes, là vocation des élèves ; sur la 
condition» les qualités^ le gienre de vie des mctitre^. 
Oa demandait, en particulier : 1" si le.< huit mai- 
Mon& étaient gouvernées par des prêtres séculiers ; 
%" si c'était par des. ecclésiastiques qui appartin«- 
aent k q.u«lq^e.oongr,égation# 3* dans ce cas» ij^ue^ie 

(4} iéfm^^JnWtes tkkf Petit Sémkuiire 4e Saint-Àeheul, 
t. s, p. 558. 
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était cette congrépration. De concert arec le P. Lo« 
riquet» recteur de Saint-AcbeuUréTèque d*Ainieiu 
répondit : 1* que» devant la loi, lef supérieurs de 
ion Petit Séminaire n'étaienl que des prêtres se- 
entiers, puisqu'ils dépendaient de t'évAque et 
n'exerçaient aucune fonction qu'en vertu de pou- 
Toirs reçus de lui : ce qui n'empêchait pas que, 
de son consentement et conformément aux prin- 
cipes de la religion de l'État, Ils ne pussent former 
entre eux une pieuse association, semblable à 
tant d'autres qui existaient en Franco, »i ce genre 
de vie leur paraissait utile, soit à leur bien spiri* 
tuel, soit au succès de leur ministère; 2* qu'aux 
yeux de la loi ils n'* ppartenaient à aucune congré- 
gation, puisqu'ils n'entendaient point former tin 
corps indépendant de l'autorité êpiscopaie, ou 
dont les actes pussent avoir des effets civils, mais 
une simple association, tonte spirituelle, d'Indi- 
vidus à qui il plaisait de vivre ensemble et de 
suivre une règle commune dans le secret de leur 
conscience : chost^s parfaitement étrangères à la 
loi civile et tout à fait hors de son domaine ; 3* qu'ils 
ne se donnaient point de nom ; qu'ils ne préten* 
daient être regardés que coiiiihe des ecclésias* 
tiques, suivant, pour le for intérieur, la règle de 
S. Ignace approuvée par l'Église, et, pour l'esté* 
rieur, rt connaissant en toutes choses l'autorité de 
Févéque d'Amiens comme tous les prêtres du dio* 
cèse (!}• On sait que les réponses des huit évêquei, 

(1) AnnoUê loédltei du Petit Séminaire di Saint^Aekeut^ 
\. a, p. 611. 
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conçues à peu près dans le même sens, furent 
soumises à l'appréciation d'une commission for- 
mée en partie d'ecclésiastiques, en partie de ial« 
ques, parmi lesquels M* Dupin, d'admirateur des 
Jésuites devenu leur adversaire (1) ; et que la ma- 
jorité décida qu'il n'y avait rien dans le genre de 
vie ni dans les fonctions de ces religieux qui fût 
en opposition avec aucune des lois de l'Etat: dé- 
cision consciencieuse, que \t,s membres de la ma- 
jorité expièrent au>sitôt par le supplice de l'injure. 
Pendant qu'on mettait ainsi en balance le sort 
des Jésuites, le P. Loriquet écrivit tranquillement 
à son frère de Reims, le 28 mars 1828 : « Vous n'a- 
vez pas à vous gêner pour me parler de nos affaires 
ou m'en écrire. Je crois, du reste, que le public 
s'en occupe beaucoup plus que nous. Je crois de 

(i) M. Martial Marcel de La Rodie-Amaud, parlant de la pé- 
tition qu*il adresia en i838 à la chambre des dépotés contre les 
Jésuites, et dont le comte de Sade fit le rapport, dit, dans son 
Mémoire à conêutter êur U rétabligietHent de$ Jétuittê en 
France, page 89 ; c il faut qoe je Pavoue, à ma honte : pour 
bien faire triompher ceUe déplorable et criminelle péUtion, 
Fade le plus affreux d*une vengeance inique, j^alJai prier 
M. Benjamin Constant de monter à la tribune pour la soutenir* 

• Mon cher ami, me dit ce député céRbre, j*en suis bien fliché; 

• mais il ne m^appartient point, dans ortie circonstance, de le 

• ihire : je suis prolestant Mais adresses-vous au dépoté que 

• les Jésuites ont si bien aceneilll à Saint-Acheut, quand H est 

• allé les y voir s c*cst un janséniste, tt ces gens-là sont sass 

• cœu^ • En effet, ce janséuisle fit lui seul à la tribune contre 
les Jésuites plus que n*aurait pu dure une chambre remplie de 
prolestants. » 
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pitis, titiela France, Iir pffttvré Vktatice, est pltts 
msAide que'noirft.ii Et, Te^enruM^ la considémtion 
dé* notre fifi derrrière, sftiile^diî^rie de 1i)fer un esprit' 
cliré(i(^ii , ce*reti|g:l6ux ,(91 Iscilé d)ft tdtHe'préck^tt»- 
ptflion terrestre, ajoutalr : ^Lcs itifh'mitéis augurent 
tent, dfiifs-vôu«. Hélas! ilféful bien s'y attendre: 
YOtt» iêtrft d'àgfe' k Ifes épfowver. L'esstiatiel, mon 
cher frère, iCëat pas d'en être ^téri, mais ûksa 
prûftîer ; de les rcgartler tsonmie des afvertisse- 
ments qpil, (Tannée en afnnéie, deviennent plds se* 
rierat; (le meure ises afiftiires, é'est à cfireJa^^rande 
aiMire, rn i^c; de* se tenir prêt au niomem hi^ 
cdiniu qui n*anra pa« de lendemain ; de ne patf' 
laisser pa^sser les jours de gii^ce et dto ssAnt oft 
nocis'enitrons, «affsrenifi^fir dans tmite fmnétienAto' 
le*toir Invpofsé à* qttîcdtfqiie' se^rfft dn^ifienV filif 
Toilà bien assez sur ce point pour nous donner 
àHuitéfiaft éB^ifisoiiiBéMertet'agirVMr 
restée du?' Rfnre vte, ^, après 'ewt, «K^'peut'êii^ 
dél»dfmaî8 lifeu' Mngne. Tel je parte pmif itiol 
attume pour vous: car, si'le ne ressens eiïcOre anu- 
CUtteîn fi imité, îl en peut Venir d'un momoeïa à 
Fafulre; et.pui<, a'ai-je pas près de deux ans de 
plus Que vous ? Adieu, mon cher frère, pardonne!- 
mbi^ioa pciite morale^ •qui .s'«st ^^lissée,; Je ne .sai& 
coaomanW au^biHUrde ma^ plome* » «Le atèem JOnr,, 
llidiBatt «. M JMlle^iMaiir: «j*al^i*e^i avec jf^muM* 
p)0ftâii?>Ae>«QSiiioiiv«it0B«r Wùmm»M}tA\p}fmtÊ90êê^ 
bUm à oKurami ^ae j« ¥«M>ir«iB ^teis tf^te^ flM 
samnfse 8«« votcfnnëa d0 ^Keii, ^kis c0imgf»w 
dMs'Ics^épf e«ws, i>his «ttMâve t n^ijîrtiMils'toii- 
* lieu par votre faute, et à ne jamais IcéMOiIÎ* 
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»«êr'attxffifttïftheîî,wât8 à Dîe?u seul/VoîTà qtiatrô 
péâts^vis en quatre lignes, qui peuvent vous don- 
il^tt^fté1'(fiftnçre pdur le reste de Votre vie, et donC 
râéeôlIiïiWââement parfait fëf a de vous une grande 
Mtttè.*» 

11'tt!tfeàif<m fchrétïènilè dotlnée par (es Jésuites, 
dttUs iMrs )aAc t>€fth$ ^ékulnaires, àTélite de là 
jMtn^^e^frdhcaf^i^, ctmtratflalt trop les^ ennemi». 
aP^èfréi^ du $^1f^H dë'lk Yl^ligiOn pour qu'ils per- 
ims^enK à' Vtk\f$ ôk Va 'tfiajtjritig de la commission 
dè'pWurfiffotrd'iirtsflestOïïséil^ dtt roi. Le ministère 
demSk Stti idrrefif ^ ftfpfbftfrfpublîque factice, créée 
pAlri^g^Jéiirnd^t etiês libelîi^s qui attaquaient les 
JIMMtbs; miriîr cawirles-X vôydit autant de honte à 
fÈéë&t qttfîî dé péril'â tfe^ste^. De pieux fidèles, ne' 
<5Wttprwi*rit'p*iïr, dft'WPi'Eoriqrfettl^, que, si Weù 
aPWiiÉ>ré«tlô de" répàttfli**!^ Cdtfpe fie sa côTè're stfr 
lâf^Fi^tlMi^tf, ^ilifeféiX^eUtim^Vtdt^iéâ^â^ôit dis* 
pIM de fa' s^tMs dti ttkOhâk aViMt que les ttélsfux 
vlti^^fit à* édai^r,>i'p'a)jsèretft en prières devant 
le saint Sacrement la nuft ibx'i'i au 13 jtrtn et lïi 
jélMiée^ IS, ftie dîi Sacre Cttur. Or; ce jOuri[)ré- 
cilètilëtlt, il arriva* aNi'f<fi'<te i*igrï(* une ordon- 
nMtteé ee^ure les-lé^t^s'< t^trinstaiit d'après de Kl 
fAéti^eu'piëdRS. Mti itiom«mt)(i'ces r^ltgietit al- 
lfi4li«t*stie«A»mli<^, la'Prtyviftèiicre vouhft que leur 
iBMMfébeid^Cilt pt^éVdmié^ étvéc éelat tTne 'Lettre 
pastorale de i'évèque d'Amiens, datée de Paris le 

liOiÉLM^iioiHiivieni»^ HmnÉ^md^ê^^m^'Ott swo^ë 

j 

{l)^AiM»È în^ïtesdu PAit ^iminairt de Saint^Aeheut, 
L 8, p. 614. 
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Cœur, comme une protestation décisive » que les 
journaux français et étrangers, celte fois messa- 
gers rapides de la Térlt'^, répandin^ut aussitôt dans 
toutes les parties du monde. Le P. Loriquet écri- 
Tit, le 14 juin, à M. Rtisaud: « Nous n'aviona pas 
témoigné à l'évèché le désir de a^Ve justification: 
il en a le mérite tout entier. » Le 15 juin, les curéa 
d'Amiens joignirent leur témoignage en faveur de 
Saint A.*heul à celui du premier pa»teur, à qui ifs 
écrivirent une lettre commune pour le remercier 
d'avoir rendu une justice solennelle à d'utiles auxi* 
lialres. Le 16, le P. Loriquet, vn présence de ces 
actes si propres à consoler les amis de la religion» 
écriva t : « Qu'an iverat-ll l'aimée pi^liaine ? y en 
anra-i-il une pour Saint- Actieul ? Je n'ose l'assu* 
rer. Notre existence actuelle est inconcevable pour 
nous, qui savons les coups qu'on nous porte de 
toutes parts et la nullité des moyens humains de 
défense. Notre Seij^neur nous soutient immobiles 
au dessus de l'abtme où des milliers de bras s'ef*- 
forcent de nous précipiter, n 

A l*lieure même où le P. Loriquet exprimait 
ainsi le doute qu'il dût y avoir une année nouvelle 
pour Saint-AcheuU le 18 juin 1828, jour de saint 
Jean François Régis, Charles X, stimulé par le 
dauphhi, signait deux ordonnances (1), flétries au 
tribunal sévère de Thistoire, et qu'on doit regar* 

(l)Oii trouTera toutlesdétaib qui 8*y rattachent dans leitroit 
M? rages suifants : HUtoire générale de l'Égli$e, t, 18; VU d 
travaux apostoUque$ de M. de Quélen ; Via de AL Fragt^ 
nouê, U 2. 
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der comme la préface de Tabdication de Ram* 

bouilleu D4*ux années seultnient allaient ëéparer 

cea deux actes* corrélalifs dans les justes décréta 

de la Pro?iilence, qui n'avait replacé les Bourbons 

sur le trône de S. Louis qu'à la condition de 

laisser au moins à la religion la yberté dont jouis* 

sait l'erreur* Du moment où Cliaries X, infidèle à 

sa mission, substitua l'oppressiou à la liberté ; du 

moment où le droit de pratiquer les conseils de 

rfi\angîle et de s'associer pour vivrt: d'une vie 

plus parfaite fut proscrit dans la personne des 

Jésuiteii; du mcimrnt où le chef du royaume très 

chrétien lit descendre la France au dessous du 

niveau de r\ngleierre et des États- Unis» pays 

schîsmatiquesou hérétiques qui toléraient ce qu'il 

osait défendi-e; du moment enfin, où, chassant 

les plus purs et les plus dignes instituteurs de la 

jeunes M^, il larit presqite, pour la Fratice, la source 

de i'éducation religieuse et supprima le plus sûr 

moyen de ha régénération morale; de cet instant» 

Dieu relira de lui son bras protecteur, et rab»n- 

donna aux passions politiques qui menaçaient sa 

couronner 

La nouv«;lledes deux ordonnances parvint, le 
18 juin, à Saint>Acheul, par la voie des journaux. 
Le F. Loriquet, absent toute la journée, fut le der- 
nier à en être instruit. « A peine était-il rentré, 
raconte-t-il lui-même (1), qu'il eut à rtxevoir nue 
députatiou qui %euait, au nom de tous les élèves, 

i) Annales ioèdltts dm PeiU Séminaire de Saint-Àcheui, 
t a, p. SiS. . . 
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lui 'lY^melsfkior )e«ir «ôuteor. Il kste tofÊHfMêL'^ à& 
cMlt wrfl n^e #%i^Ctkm >filf tfk), ^t (>ltf»ir(Ai v et IM 
c«tis«^er par TiMfïOdf #(ftv ttieil^^ur* «t€»lr; 

q«l tient le e^m ùbstrofé-^tAve se^mtfkm^ efê re^ 
complu aux «rv^ tMjMTSi «KctovievMtis^ difr ili^ 
prière; qno, pouroe <fÉi -^«^flh ^(h^ 'lêiHiS' miittlré»; 
dKij^aré longtemps Ils «'«mwdiaMvivr à <^ cotfp, e» 
cfdHIs itdehersient ' Ae lAon&er àf tous Teismifne de 
Iftirësignation^ •• En «ffei^ )q«eli|«e prctfbniite' ^IM 
Mia pftaiede sDA^cMif^ MèiiseMsible Maign^t'aiH 
(McrciMe «éebfres6e <iè #oii' owractièi^, oii k$ i4t 
aussi oakneqv^svla eatatlr^^he \w eûtété'étraiH 
gèr^ EttipruniaDi Itapafrotes ëettûttH li«eiw«Mt 
ceux qui le pMgnaleilCt '«Di6i9mitt»4'a«niii éMné, 
Dieimona Taôfc^qtie Mm ««iat nom 9fiiitl#ii%!» 
Uoe scène toucliaiite'e«t lieii'iib'tlkiiaiicÉie>sa^mnft. 
Le^F. Loriqueft ta^ rappoite iiiii9i cktiw une Icrittiia 
duS/^ juin II sea^i^ërear âftpemay : « CV«ali;«* jour 
dtf'pnemière oo m itwiiitei> Apre» la cénémonle^ lea^ 
élèii66è> ae réanlMiit, âaaa U >gm«êe «utile d'eie»« 
dneaipiriwiis «airaz,fioii0iwaae»o»(9r MatiMigMiir, 
et, dans leurs compliments» il fut questlim des 
attiiAi^s ^aietiieHeg» Ba matg aenr a'/^tant Imé pMir 
répandre, sa aofts Hit, dèsi lev piMpaniènaa pavolea, 
étaiiffi^far »aa aaaigiét»; aas^lanMa^eoiUèfent, et 
ii M fat iiBfp08«U>le> dte cantilMiar. A) cette vie, 
gMtt(lH^iealreiyniaitfe»y^tt[idii8BP»v élilviea, -Mstlf 
OMMide M mii^fr ^iMr ; lat la^HtéMioeiM WamIm 
ainsi. Les ordonnances ont affligé tous nos en* 
fanM ■■ » -QiiiÉiqMeb dÉaaa^ai laratre^ . cMMia aaainias 
moins à plaindre que notre pauvre Franaa;' l^Mis 
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eimfaiBriiehHn^is in\tm»atimi&m,v Qeméetniërm 
ptlr€ie0« s^ndorâetit'ttksfi j9V«t oo i|W9Mgd d'une 
léttMMaftlr^sdéepttr'It.'deAoïivléta.P. UHritio^ : 
•^ftnisiel*0freais«int i^eitie à 4a> pilofènde do«iK0ur 
4Mij'ai i«ês»emleMdos^'Oi^iiaaiioeB qni youb otU< 
frappés, et qfiiu jet regarde, moit comme le pHiB^ 
Tiolent acte d'oppression qni ait pesé sur nous- 
mêmes depuis l^lnréVolmiOii. J^épronve descrat&t«s 
publiques stnr Pa^^enH».'» 

Il li'^ttrre pas âaAsiV^mH$<â«}«tde conslgfn^iti 
les réclamations qui s'élefvèrént'de'toutes parts en 
faveur des Jésuites proscrits. Pour nous restrein- 
dre *9tù l^étit $@trlitiall*é' à« «dbêM d'Anciens, t>^- 
à\MP lês^derniéffs jcrdr^'4ûV*i 'pouvait Si^P^^^erTa-» 
gbiftie Aè'5^àirtl!-Athèiiff, Y* i*égWlftrïté et rappH^d<« 
^ùn, Ibin de s'aiftitonf piftVrWit 8'feccrô!tre;'€ft1<f 
P: LtrHqtret dit fl) : « Potrr'prî» de fani d'effort^, 
CC^ bdns et aimables éftf«ms ne' dem-^ndè^ewt 
qûlAHecfhose: c'était qt<e,sHr la find^ela dernRfre 
sêAafhl?, on offrit ptilertfr'ïWto au Père rccte\ir*nii 
taVr^att îtfiatrlné H'èHéêdté pw trtn d'eu* $ttet 
b^aQt5dtlp fl'aritn àé ilodhfeftf; Ce tableau refpfé'* 
sei^ttdt im tenjplfe, t6tAp&9é d\in dt)me porté !?ttr 
stfpt côtôrtWî?*, rtpWdaUt'iTtf* sept salles d'études 
StfMéS bâSi^de^^^oMHfleè^'ôttVistfit lesnomit deè 
cen^it^ ((tflf, datts dttMfM saile, avarient été leë 
sonttow do lu di<5dt*tte. Sur le ffttdes colôMi^ 
paraissaient les noms des élèfvcrs "de chaque, avec 

(ijMwdîAnti^Wbg^ Pet^ Sim^itéde Saint" Ai^Meàt, 
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la note roériléi) par chacun d'eux. Les paritea an^ 
térit^ui^a du dôme poriaient les uomt» de ceux qui 
s'étaient montrés irréprochabU*s duns tout le 
cours de Tannée. Eoftn, saus» le dôme, se voyait 
S. Achenl avec la palme du martyre; et ks vert 
sttivanis, tracés en caractèi*(*s très flus» formaient 
une sorte d'auréole autour de sa tête : 

Si des cris de fureur outragent ma mémoire^ 
Amis, consolei-vuus : de mes nombreux eufauts 
Les noms iseuls suffiraient, m(-me aux yeux des méchants^ 
Pour assurer ma gloire. 

« Le 17 août, les sept grands censeurs allèrent 
présenter ce tableau au Père recieur.» Muis la pru« 
denre du P. Lf>riguet n*autorisa pas la publication 
d'une sorte (le Te»iament, par lequel Saiut-Acheul» 
avant d'expirer, léguait aux bouimes de bonne yo« 
lonté d'Amiens 1rs œuvres de zèle et de cbarité 
qu'il aval: exercées au dedans et au dehors pen* 
dam ses quatorze années de vie : on ne devait pas 
donni r lieu aux ennemis de celte inuisou d'accu* 
ser les maîtres et les élèves d'un sentiment de va- 
nité bien éloigna de leur cœui% Le P. Loriquet ne 
permit .de publier, sous le tiire de DerHiere année 
de Saini-AclœuU qu'un opuscule, qui, à la suite, 
d'une déclaration de prhicipes roramléeavec mo« 
destie et noblesse, contenait le catalogue des 
élèves de cette année. 

Si Scdni-Acheni succomba, brisé parla main qui 
n'aurait dû s'étendre que pour le protéger, du 
moins son Histoire le fera revivie comme le plus 
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beau modèle des coliéges ouverts à la jeunesae 
chréUeoue. 

Nul, mieux que le P. Loriquet, à deux reprises 
chef ou piuiôl ftme de cei éiabiis»em«nt et soo 
priacipal organisateur, ne devait eu rappeler l'o* 
rigiof» les développements et les succès. Il lui 
fuffisaîi pi'esque de consulter ses souvenirs; U 
avait de plus à sa disposition les archives de 
Saint-Ackeul, ses lettres annuelles, les registres 
des congrégations, et beaucoup d'autres pièces 
authentiques; enfin II pouvait faire succi^bsive- 
meat revoir »ou travail par un grand nombre de 
per»onnes qui avaient habité le Petit Séminaire à 
dilTérenies époque» ; en sorte qu'il se trouvait dans 
les conditions de la plus scrupuieu^e exactitude. 
Aussi, dès que la violence eut fermé les portes de 
Saint -Aclieul et dispersé ses élèves, le P. Loriquet, 
serecui'lllanlen présence de cettesoliiude, retraça, 
d'une plume élégante et facile, le tableau animé 
dece qu'elle a vaitété naguère. Ce ne fut pas l'œuvre 
de quelques mois, mais celle de plusieurs années; 
et il la continua, la revit, la perfectionna jusqu'à 
l'époque de la rédaction définitive, qui comporte 
en manuscrit tix>is volumes In-quarto, formant en- 
semble huit cent vingt -quatre pages. L'auteur ne 
se dissimulait pas que» presque toujours placé au 
milieu des événements comme acteur ou comme 
témoiut il ne se trouvait pas au point de vue con- 
venable pour apprécier leur plus ou moiuâ d'im- 
portance. L'histoire n'admet pas une foule de dé- 
tails minutieux, surtout de localité, dans lesquels 
il s*est vu obligé de descendre : mais ce que re- 
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annales; et c'est Je titre auquel le P. LoriifveW^îA- 
arvê«é'pi(mriioii: 4SKivM8^,.4éDtiiiiledfttrti, p^ oéié 
mMie qu'ft ne néglige a«eiiiie(dlr«ottV5Mtic«^ dT- 
frMirn chat«t)le'|lapnit<«iKm' cJl>M«>liili(ftiiêtpl«i<ftÉ^ 
tltm mx «sR^iétM élève» «é'Sifitnr^Adlieiil. 

pff»nî^r(^ p<it^nHilt(|il6U9^ii|il«r, 4â sécotitte eënâih 
créef vtfk 'pèg\és ei'A^ffit '«Mgpcrs 'Au Pi^t 8éiiiitfiiit>e« 
Ofc'fetnotfves isffis e«lte^Cî, mai* bv«»c •fll» ffro^ 
poifrttms pt«s telles* -et 'plus ^élwéc», le Hétgfle^ 
ment k tf^f^a» d^ètifMsi»êo[^lé9 p&rlBP;i.0riqti^ 
pdiA-les ^IsbliftseiMiit^ 4mii H »vaii été fàm» ft 
AttAenss M*^rg«ntièfe><à'lie9i£it, tff&w^ à*m»tivet 
à'9iAiit-Wh«M4. On ViiH^^oeil'ekp&rienoe^atnfÉrf 
srs'idée!^. et fo tt<§eie*éité de l«»»>appli4ftcr^Mr tme 
plus grâ^id<^ éfoifi(*M ta «miâtfit à tfe ^ndn^lN» 
développements. Le'Rl^iimyi dM pulnl^nnttt, lei 
OMtcrmief de* Srint^Mteùl^, ilM détaUs'Miri l^eo* 
selgnettïem^ le^^a^^vtilâflilfi'fr'ro^fh*^ de la* tMi^ 

pfarUe. mi^efront iMtfUe» pifOimipttrlif^tifmlNiiMim» 
BMf^iCMfes'teft <3^WM9^^^1e«iewii pai^mudift, 
tftet 'tfttttfrti d^'aifiPéaicMttmd'tAtliié , Iv pi*eMMfr« 
pstrilé , mi FeA^ miv iTs^leMOH «^' fa^^fve ^en 
dSdvire dà is^^èWé d^édwaftidw «de» iéfflHie^ Afif^ 
avcrir IWcRefué-teat W èl WWKMi qfn» gartttt-^hail a* 
éfTfOlivées d^îfnlte 1è ^lift)hlènMê 's9icK»< 'jué^-tfu 
dhf^netiv'ièiHfe, l^feiïi^ ^ivttv fiM# Ott^ii^itMtit 
d^H fl^ ncijeii ett>ài^€8^1ii<im«t>3imb(ei)r«i]ilM 

s<$ôliHiea{li%ttMiMq«H)iilMiMeM«tGr%^fi «a^cDt- 
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er nvcie f ir*méttie'étefiâ«cr, mm *c6 ««(tri iic'rtaf j p mi ii M 

et ^mr «wsfftfrs, *â(Ht mfèftie «in& #6fonti«9 «t>««v 
mojrdiM de réfj^r^mimi iiiéQMêlté» pur des €M^«Mt^ 
tantes pkisûH nwiiis 'eriti(}ti6».^<na!ype<lffttV'(fdfll 
n'>éierïft fvas l'hi^oired'Wie' société â^arti|;i*H, AMIhi 
c^e iP'tinertwhioii, s«ti9 t3«8«e reiiotivnlèe, tfê*» 
cMetis de tout frge , Aer tom t:arfiidtèi«e , ^iidwt. 
pays, de toute «oifdltiM, -cft ifSi du^^tiiUté«M^«ii 
siècle immoral €«1rréHgiefux soBt ve^^rs» à^SàîM- 
Acheul, il ne di^kiMlkr nfi les «iMis ni iiyMM Ibt' 
scandale». La lM>D«e1M««t'le'cfl«hw?'diî''oe'^i^ite», 
d*trprès lequel te ïeewfkf étfuitalyle jiigc^a ^ 9alÉe^ 
lâent la mai^ow oélè^e , dont ks'Ufis'imt djff>tttttt 
defiMil m' les aMilestant de'lifefl, mmpqh'^i^fKûmê- 
débMer lesquels oMf le 'pltiS'ComrtlMié* à «o' «r^iiMl^ 

mée,'OU (Mif«K-<:At'^l^^'ii<*'^e<^9i^'^^^ 
on c0iM^^àiMNr4etfrliaitM^*et lé^rs «pf^séouftioii». 
La modestie d!ufl &0f4i|ttm1i»î dicte'Oet ifvvr^- 
ti^setneM, t<>^' )«qiié^ inotts teraiifNms': « ^juiel- 
cfoe îw^firé ir«e TttfttÉ se^tot» «de n'i'f cr>f HH que 
rexate«fr Vérité, siM'dldnfl^ fa 'ptfrilè hii^mHque , «r 
eii' f^arrtkt/Mer «dMts ler tiéeit 'Afes b)EMmi^S'«6iiifV«r 
dê'tbm gMtmvvd^iq^t&efA pat* les ^flève»<di3 9lilii<m 
JttYMi^; ÈXM'dÈfm rtnepoMi^fK dt*s ri^gfle», <ie»' 
iis^ig^sr, iéstiMlDfeû^esi»MiilsK«wsr4«fi<^Miflie 
sRrtaKit' de resfom'OU*^ tMagifts, sfiiliiiMèft^wP 
i^égl^m les wonâyeiaeiÊÊg ée ^ ^Mle-élâMIifs^^ 



dby Google 



— 280 ^ 

donner cooime un nioâ«*le qu*il faille nécessaire- 
uif ni imiter pour obieair des succèj» ! Noire odI* 
que bui a èit* de Ciinserver ce qui nous» a paru 
édiliauif iuiîiruciif* digne de mémoire sous quel« 
que rappori que ce soii, (id*offrir à ctfux qai 
viendroni après nous nos vues el nos id< es sur le 
clioix ei remploi de moyens semblables , ou de 
mti leurs encore (car il y en a ^ans doute), si Ja* 
mai* i's avaieni à élever un^; mai»on dVduraiioa 
fUr ie mf'mepian etdans des icmps aussi ihificiles 
que ceux qu'a parcourus Saint Acbeul , depuis sa 
naissance jusqu'à son agonie el sa mon. » 

i«i carrière du 1\ Lori4|uei« comme in^tiinieur 
de la jeunesse . esl close désormais. 

Indépendamment des grandes qualilés qui l'y 
ont faii réussir, d«' son insirucii<^n variée» de son 
cli'icerneineni sur des hommes et d<*sc[ioses, de 
sa iei ineié inflexible pour le* écaris de conduile 
conia^itUK, nous ilevon^ signaler mhi ariivîté 
vraiment prodigieuse, qui, doublant son temps* 
le m«?liuit à même de .suiBre aux 4>ccnpaiious les 
plus niMliiplié'^ ei l<*s \)\m> di^paratrs. 

Couftiaaimeni levé â iroi^ heures du matin, il ne 
se couchait pas néanmoin.^ avant on/.r lieures du 
soir ; «'t uiéme, p4*ndaiit longtemps , il passa sou- 
vent trois nuits < t an moins dt ux, sur sept, abso- 
lument sans hOtnmeiL C'était le moment choisi 
pour sa correbpondance; car, tant qu'il fut à la 
tête de Sanit-Acheul, oU Ton compta pivs de neuf 
e<^nisélève»,il ne recourut jamais à Taide d*ua 
secrétaire, lisant hii-méme toutes les lettres qui 
lui étaient adressées » répondant à toutes de sa 
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propre main en quelques lignes concises » exami- 
nant celles que les élèves écrivaient à leurs pa« 
rents, et les obligeant à recommencer les pages 
que déparaient de« fautes. Les jours de veille 
absolue, dès que la prière du soir éiait achevée , 
il allait prendre à Tinfirmerie un peu de café pour 
combattre le sommeil ; puis il s'asseyait à son bu« 
reau, qu'il ne quittait qu'au son de la cloche, à 
quatre heures du malin, pour aller se joindre aux 
«xercicej» des autres religieux: la journée se pas* 
faiten.^'Ulle aus^i active, aussi occupée que si le 
repos avait réparé ses forces. 

Une obligation non moins pénible que celle de 
la correspondance, qui lui enlevait trois nuits 
sur sept, consistait à recevoir les visites. Les pa« 
rents choisissant, pour lui parler, le temps des 
récréations, dont les maîtres avaient pourtant 
aussi besoin que les élèves, le P. Loriquet, tant 
qu*il fut supérieur, ne le connut presque pas. H 
passa ce temps au parloir. L'intervalle des ré* 
créations était même loin de suffire à ces sortes 
d'entretiens : il y consacrait une grande partie 
de la journée, et, à certaines époques, la jour- 
née tout entière. Cependant le plus difficile n'é- 
tait pas de recevoir les visiteurs, mais de répon« 
dre pertiuemment à toutes les questions sur le. 
compte des élèves; il fallait pour cela, faire une 
étude à part, et classer pour ainsi dire dans sa 
tète près de neuf cents bulletins divers : quelque 
incroyable que paraisse un tel effort de mémoire, 
le p. Loriquet ne fut pas embarrassé une seule 
fois sur ce point. 
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WMôdrqrQ^ ûtfpi% V^gtapMi de son l^fOûltm, on 

dlkM^; en sorte ^fte pas une minute n'échappai» 

S^ s'iMôî^naît'dtt'tuttHiifè dcrSjrtiït-Acheui, c'é- 
tahpowrfïfînîUiïefett'aite^diéz les Trapplstfe» do 
dbrâ. 

Si à STiîrtt Arbettl il pferrait queTqtieB iûêXMt» 
d^ewrcîce, c'était' on lîfïe à ta main ; et, loffe- * 
^•fl revint à Pari», Jamais îî ne sortit potir^- 
siter les malades sans cfecompagfnon fîd^te, qQ*oÉl 
16 TOyaîr emisuiter â*to oeil a^tteniff , mafctiam 
tAOjOfir^ snr h^s tH>ttdirs 'ei tè lr)ng des t&ài- 
sfMM.tfflnden^éti^psrs déi*a(n^ dtms $b he<$tinre. 
li^'iliMIotl^c^^ire tte'SfèhM^Adheal'à'monn^^u'au 
iiiaièiHlMc(»ipârfihQ8Si é^rasadtespYyttrtotrf artft^é, 
lë^i Loriiqwei' demtfndlSft'dë^ litres'! mats, t^iau^ 
ùÉe^mgM ap{ilte^ion at*ak fatififdë' ^m ts«pAt; 
iNàid^ait 1^ tdivittie tFlîl^toIre où 'fte^llttètatttre 
pineé'à sa^rfée, i^,'sfe 'dëffessant tftine ôccnpa- 
tibtk ptir une a^iire, il'déiiYandaitfc tfnelMcttite^ 
ctiiq^oiintiWfsialbWîefleWprendre la^tSteiîe'kitèr- 
rmipHe'. 'C'Ht'««nsitïu*M*wnsrtt à bfitrc dte puttov?- 
rttjMMieiïA'éiê^twitiôTt, plnëietirs tôihnfe^AUns 
l^taîiee, sttH^ bMer la chMier 0è ^e» trttfailit, 
<ïtte 'l^yn set^it twrtë iJe -comparer siiit trattWût 
fdîAC^. si l'on Tife araftrfk q(ié l^ë^ctavc wtonulliV 
ObWèÉnÊf- Chfisr pnn«ît céti^ IbttHiè tiisfNit3'€(A 
sc'feftfant bmifetfit d*Hriitter' wn '8iVht ÉMIt^,^ 
M ^ doutam p^, tKdis ^1^ 'Mùdestie, ^qdMitiCdn 
prêtre, depuis S. Alplionse de Llgfoùti, thlttlt 
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fourni rétonnant exemple d'une telle assiduité. 

Ce qui le soutenait dans une carrière de ce 
genre, c'était l'esprit de foi qui l'animait. Il rece- 
Tait les temoignagibgN dîèstiineiiftNie-conflance des 
personnages les plus éminents, avec une indiffé- 
rencei8lli&(nifUiélaitob)i96 delà dég^lis^r^ dans 
la crainte de blesser ceux qui lui payaient ce tribut. 
Il»îftt>portffit tout iilft iiflHire OëlKeu etïm bofHfhedfr 
déflf iàtMies. Se>n imiqiie conMflftênieitt était Ae^ 
Yt^\e9ffûi(ams fépmkdr&nwt ^hs si trais, si ' 
de&hvCéreMés qnf on prenait ffénx ; tM)n uttiquld^ ' 
dMIaar malt de ^e verr^^eomraint (Pén reMm ' 
qtM^^lues-tiits à leur^ pemms^t il iiii 'enr <«)iniAi 
autant qu'à ces pareâl» ilOstilé^ il 0Ét^voiihi'#lilN' 
pMe¥*toiiie*espèce ê& $u&MmpaaT\ew*ôp9Hiq}Mt 
utle'itflle affltotiM'; ttiaiS'Meiide emsftéfftfHM 4k^ ' 
l'èttipMtKit «F sefi^yeÀBW tim^f^tt iiefi^fiéM. ' 
Ge%t «tton'que Saim-AétiMl^AlH^imi sGWs4èlP. QIK •* 
TT^ffO^U ^^^t^ apogée. 

%tt^é^en^«ttes ictft^kiffkitte^ vésàltftt^ "dié «dfr ' 
ateHiiififirtfHo», le fnodfeste ^reiîgfletft, 'qtrf ^HgM^ . 
rsrft hil^iBèine, éerîvft A M. B^san^, le YT M^ * 
Tritef 18»0 : « L^'a^hrritiistfftl^tMi el ieî» r*h*i^M d» 
cette natcpre, stfitmit, 'iïesoittl*pf)ttif«iofi^dt. Vâl ' 
porté' tfs^essloiigteinp» la eroit^^&'Ssftnt^Ilt^Kéii);^ . 
Elle 'pouraft aroîf qœlqoe chose» àtsWH^tnr: «ttito ' 
qn^ëHe éftâlt tyirt^MMe pour tnoî, qiri sfé^iUè MOfr àlf 
géèX'àiisâeùipùMiev réIâeMM» fttiêrtounis f «^ 
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CHAPITRE XV. 

Séjour da P. Loriquet à Paris. Il ra deux fois à Rome, 

Secondé par une santé qui était une gr&ce d*éUi€, 
et d*un tempérament sec qui bravait les atteintes 
de la maladie, l'infatigable supérieur ploya soa 
corps à toutes les exigences de sa position, comme 
chef d'un vaste de collège. 11 le força m<>me de se 
prêter aux travaux littéraires que sou zèle lui fai- 
sait entreprendre par surcroît. 

Pendant les derniers Jours du Petit Séminaire» 
le p. Loriquet trouva le loisir d'augnient* r consl* 
dérablemeat la troisième édition de^ Souvenirs de 
Siiini'Jcheut : nouveau titre plus k propos que Ja« 
mais; car la maison qui a présenté au ciel les 
fleurs dont se compose ce suave bouquet n'existe 
plus que dans la mémoire de $e» élèves. A l'oc* 
casion du nouvel an, l'auteur adressa quelques 
exemplaires à sa famille. « Voici le temps d'en* 
voyer des ét« ennes, écrivit-il à son frère de Reims: 
j*ai a %ous en envoyer celte année qui seront dou* 
bb-meni des souvenirs. • Et il dit le même Jour à 
ses deux frères d'Épernay : • PuisMez-vous for- 
mer un grand nombre dVIèves semlilaliles à ceux 
dont Je vous envole la Vv ! Pui^sicz-vous vous- 
même mourir (puisqu'il faut mourir) comme ces 
bons enfants sont morts ! Formez les mêmes vœux 
pour moi : ils me sufliront • 
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Loriique le P. Loriqnet s'exprimaH ainsi le S9 dé- 
cembre 1838, il n'était pluH recteur de Saint-Acheul 
depuis le mois d'octobre, et depuis deux Jours il 
se trouvait à Paris dans la maison de la rue de 
Sèvres. Du 1*' JauTler 1839 au mois d'octobre 1830, 
des travaux littéraires allaient fournir un aliment 
à son activité. 

La catastrophe récente ramena naturellement 
sa pensée vers Tun des événements les plus mé- 
iiiorable!i du siècle précédent» la destruction de 
la Compagnie de Jésus. H s'appliqua à en indiquer 
les causes; â en signaler les principaux agents dans 
la personne de Poiiibal, de Gholseul et d'Arauda ; 
en un mot, à mettre au Jour l'intrigue des trois 
cabinets de Portugal, de France et d'Espagne. Les 
matériaux de cette Histoire, dont il n'avait été 
publié jusqu'alors que ûeê parties incomplètes et 
détachées, n'étaient pas faciles à rassembler. 
Parmi les ouvrages imprimés, le P. Loriquet cou* 
sulta principalement les Mémoires du marquis de 
Pomrial, les AnecdoUi sur son ministère, les^fé* 
moites de Georîçel, les Mémoires pour servir à C his- 
toire ecelésiasiique du ftix^huilième siècle^ par Picot ; 
louis XVI déir/hié avant d'être ro<, par l'abbé 
Proyart; mats ce fut surtout dans les pièces origi» 
nales et dans des manuscrits authentiques qu'il 
recueillît les faits les plus curieux et les plus avé- 
rés, notamment sur ce qui s'était passé à Rome 
lors de la destruction de la Compagnie de Jésus. 
Pombal^ Choiseui et i^Aramda^ ou (Intrigue des trois 
cabinets^ tel fut le titre adopté par l'auteur, et il 
prit pour épigraphe ces a.ots de l'apAtre S. Jean 
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llf^i(k^ traiifijuoate, Us. vous les ferçnt à <oajj$e de 

«moOiDavi^p^rceqp'iU.De conoai^Ae^tipaiiit. <^i|l 
ipi m^ieiiroyé. • Son xra vaîl curieuiL «t çMct. fidiwe 

)le A* 31 ^»PûCuments.hi$(Umqu^j^ihyi^».^kW H,^ 
Saint- Victor. Postérieurement à 1830^ date dacet|B 

tpublùtaiion^.il J'a.remaniée et complétéeu C§pen«» 
iaAtil ostmont ^ans a^olr mis au jourU nouireJle 

ééditàony dontJl disait» le 26 janvier S8M : •> Je me;]^ 
iW(Ce m^mcot U denniQre mMiu à ud oiurrage^^qui 

4ura« je xu^îs» .pour, titre;; m94mv.de Undestructimi 
4la.l0 Qmfku^ie dû Jésus^ maisiK^ ne sera pooh 

iwUoiwm pa^ imprinaié de.skôt; Si vous trohI/^ 

i'»aiViCiir»n^¥€Hi9'PrAsse^|)a6 <bvii)iUJr. • 

QDzii'a point. ^niblié que le P. Loiiqvetsa.OM^ 
pQSAi>4ereprQ4wre le&^amauc&français lesfji^ 
iot^ivessants j)QiAr layeiipesse, efi.vetrancha)atdi& 
tour ^fieçe qui ^taniiajytou U relifàau.oUfJHB 

. JbkQnnasi]afepirs«.sA9aJQ9iiee (ni.au pUn de l1oHyjn0g«, 

Dfei ài U b^wt^du.s^iiyjb,.et oiixfaisant di^paraitre ip 
tr«c^ c|es,suppj:0Srfuk^9i,S9 ..fu'enigeait un^.^p4«QCa 
iHslcin^/ettt ^yèra,, pAi^ d^s .iirausitions sageneiit 

J9»énag^. ConwA .pas^qi^e c^ract^r^iique dsfi 

. éidîM^DM^aorQJi^^a^.U i^^osai de m^ureau. £mpir 
Hspicefi^ur. vigpeti^ .Htt.aol^l .l^vaat,.a¥ec. cette 
4pteraphe : iv<<?(^fim ttar^f«* ee qp4 &i<9n,i(Uit ((pe 

-m^ onw'ji^^ ôoiair^mept Tie^ppit ^sans, J^eas^ 
tavcgeur.. J^aiBar^uv proposée a rfinpla/cé,.en ef 
feii .las4Aitv|]^si A. V* JP*.Ch. 499ii ^e)gue& édir 

Xy9^^*^^^H^(^ Jl^â parM.VA^rj^^cori^ig^^ (^ 
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30 yoluHies io 8*,. avec c^rit^s;, publication vtih 
aux jeunes littérateurs cbiiélieqa, et qui réaUliaîJt 
le Yeeu«des5ages jU]stitMt0ur&^ I^e P. LoriqiUât fiWr 
gea à donner une édition de Vllisiaire Ufi^Fn^me 
du P. Daniel. « Ce hm P.èrQ, dit-il à M..a^wd* 
Ta ctirtainement écrite aurren$€' mlanw, A poî|l«if 
trou¥e-t-on troiaphrasea de «uite à pou px^kêtew- 
rectes. Je ne croiâ,pa& que JDianiel.^se suit id04»aA J^ 
teo^ps de relire; ce qui m'i^o enlève â,uu)i.bilip 
plus que je n*eq ai de di^p^Aible. ^> On.aurdiVW 
idée des peines quQ celte ^i^é^isiouJui dgAiiii« p*ir 
cette phrase : « Ja parierais bien pour viagljoijil^ 
corrections, grandes ou |^ejtite&. • Il HJoute<:,LUfMir 
taire va jusqu'à la fin de l.ouis XIV, oontioui^ 
par driffet» qui me dPQue looin^ de i^w» que 
Daoiel. 1} n*yjwiaj|)§ue donc qye l^ouis XV at.laJiévA- 
lution* Je n'ai, pas le i^iQps de m*eu ooongm:** 
Faute d'une c^miQuaiipu, vaineQ»»ot dftfoaoAfta 
à la pbime si occiypjée duB.^ Loiûquet^ M.JRu^a^d 
reooiiç^ à mettire, celte, édilio» 4e Daniel êmm 
pre3se. 

Xandi^^que le P^ Lomquetse.liicraît àce» éUidett 
il coo^ac^ait une jgrande partie «de sou teafip& àr.ta 
direction des aoie» d^ns leJiriibunal de la pk^- 
tenc«., ou tran^mjettaU d«i^ a»m. salulaiec» ^mn 
sa corr^spoudauc^ 

Aifiîii il éciaut,Jlç.UjwUet.l823,».à Jf» Au^anil^: 
« Je,,pfve4[yte;u«i^ pisurX bieiii^^i4i¥3!^«ia«x pert^w mh 
dAub]iC^>cqui.Qnt.aiQlig;f^.y)Oti;f fsmùl)e*.i;Un«^4»9rtcnit 
c^pend^At av^eç eUe^ J^u^ coiwalaiiQa • Uw(s^ 
ceux qul.Rdrji^t,RaM«iU ,pitr. ^whouoe iporie» «t 
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eomme des aTertitsemenlt pour eux-m^met. Oh ! 
que la vie est peu de chose, et qu*on est heiireax 
d'en sortir quand on a vécu en chrétien 1 Atten- 
dons et espérons. » 

Il nous reste deux lettres à sa bette-sœur de 
Reims» Tune du 26 janvier et l'autre du 18 no* 
tembre 18^9. « Apaisez- vous» dit-il dans la pre- 
mière: voilà une petlt«^ lettre qui va vous arriver 
toute pleinr de mes vœux pour votre véritahle et 
aolide bonheur, celui pour lequel tous travailles 
déjà bien fidèlement» et pour lequel vous allez tra- 
Tailler avec encore plus d'ardeur cette année, 
puisqu'elle vous approche du but où vous tendes. 
Tous êtes sûre de ne pas le manquer, et même 
d'y arriver tout droit» si tous continuez à faire 
des progrès dans la sainte conformité à toufea les 
TOlontés divines; dans l'attention à ne donner» 
mémeinvolontairemf Dt» rien i souffrir k personne» 
et à mettre l'accomplissement de tous les de> 
Toirs de votre état à b tête de vos bonnes œuvres.» 
La seconde lettre renferme les mêmes conseils : 
« Voilà bieniAt une nouvelle année. Je prends l'a* 
Tance pour tous la souhaiter bonne et heureuse» 
c'est à dire chrétienne et sainte. Je ne vous 
souhaite pas l'absence des croix» parcequ'if en 
faut; mais le courage et la constance à les porter 
quelles qu'elles soient» d'où naîtra pour vous une 
moisson de mérites pour le ciel» et ici-bas le repoi 
de la conscience et la paix du cœur. lÏAIez-voui 
de TOUS sanctifier» car le temps est court; les 
peines et les joies dé ce monde finiront bieutftt» 
ainsi que les épreuTes; et après oela l'éternité I > 
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rOewi attires iMtrei sool adressées à dent de ses 
neveux V celui- Id placé dans un collège au soidr 
de Saiai-Achfnlj celui-ci à ia yeitle de s'asseoir 
pour la première fois an banquet sacré. 

Le bon emploi des iracances est le sujet de la 
première leUre, en date du 28 Juin 1821: 

M J'ignore ce que ton père veut faire de toi pour 
les Tacauees ; mais je sais bien ce que Je ferais» t 
la place, pour leur ^ter ce poison mortel dont m 
as à te plaindre. Je commencerais par me crè<>r 
des occupations siil?ies, qui me mettraient à T^ibri 
de l'ôi^Hreté, source de tout mnl. Ensuite je me 
prescrirais les mêmes exercices Journaliers de 
piété qu*att collège. Troisièmement, Je m*appro« 
cherais des sacrt- mentsaussi souvent, et plu» sou- 
Tent, s'il se pouvait, que pendant Tannée. Qua- 
trièmement, jc fuirais les compagnies ou autres 
occasion»,o«iJeme souviendrais d'avoir été faible 
et infidèle à Dieu. Je réponds de toi si tu observes 
bien ces quatre |K»iats. 

« A l*àge où tu es, Je n'attendrais pas les va* 
cances pour m'occuper d*un autre objet bien im- 
portant: de ta vocation. S'il en faut pour vivre 
bors du monde, en faut-il moins pour vivre^ans 
ce monde ot> pi*esque tout se perd, emporté par 
le torrent? C'est pourquoi je prierais beaucoup 
pour obtenir la lumière dont J'aurais besoin; je 
mettralH toute raffalre entie les uiaius de la mainte 
Vierge et de mon bon ange, afin qu'ils la lissent 
tourner à bien; je consulterais des personnes 
iages; Je mettrais bors de la balance tout motif 
d'agrément temporel; enfin je ne me déciderais 

1» 
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qiij^ par le srairà ^ JtmUm W^màk^i mwm mst 
m€cessiuium^ V^i^^ satinm ammam meant. Da»i 
ce q\ux je ¥îenft d« te *i^ il y a de <»wi méâite» 
Jusqu'aux vacaoQiB3 &k «u-âei». a^a^iens-Uii, du 
iroste, qu«r pour y \tt»r cls^iv^ ii Caitf «i¥air.te,cci&ar 
pur. 

n Jç passe aune autre.cte^»4uirestua|ie«.moms 
sérieuive, aiaU qiM a p^urlawl. aoa degré»d*ittipor- 
tance , à les études. Elle* ne sont j^iàs tout ce 
qu'elles deviTâienl. ôtre^ à raiaoD de tes moyens 
ftaluPt ls« Sai&-iuliiea pourquoi? Ce«t ({U0.U1 n'as 
pa» lu. Fauta d'avoir lu tlans le«^ l)a&âes<.claHe«, 
oa se uouve à s^G» saoa Idéea» ^au# si(yla». 4aof. 
les hautes clas&cv». Tu. dois le reeoaoaUre à pré- 
sent. Puisses-tu t'ea rei^eotlx,, et suriouà pnoftlier 
du peu de teunps qui te resta pour répa«er au 
QiQms une partie dja mal! Xu pk ux fairo bemttr 
ceuf) pour cela pendanAles. vacances IP^O€ihataMa» 
quelquii^ part que. tu les pas««s« Il ea «si dua Uwaa 
comme des repas: VappétitvieMfnnumgêomtm^ 
quanil ie goût ne viendraîi pa«, encore fffudrait- 
il se r.éaouire à llre^ p^nisque.&ao» lectarea point 
d'éiudiis,. 

. « le te félicite d'atvoir «n ami aï venHiMix.: e'eii 
^xxfi nauveUe gr^ce aiouAée à lâot d'autre»* T« eo 
(trodlerus, jp L'e«pèire» pouv le soutanie daAalea 
oec9^lons< diificUeis,, e|. t'a^^coaUimer à. agir m 
(putes Qluo«ei» dan& im esprit d» foi ei d'^aaiMit 
poxu* celui qiu nous a tantaimés..* Adîeu, jet'eoii^ 
brasic dans lea saintaOceiirs-de Jésus et^detllme, 
dont je le recoauttîuidei s^p^oc ioiH ia^déKOiiitt* * 

Ci: neveuloi ayand éevât 4 Ifé^wM te^laMB^ 



dby Google 



dejKMK l^tcu G'esUe c»ur qjfài kfta diciés; maU <M|. 
6!afievçait. gue c'en L'e»frU qui tenait la.|)liiiM^ 
Q«i'i«ip«Mrto.W^^ tQut«,piûiweuaVécotlierde rhélOf- 

La «ecf oâ« lettre* dool dqus avoc»» parlé, reUu^ 

ttovi il luie preuûôre epOHnuoiQn, e^t du 21 ayriL 

IMO : « te te félicite de %em% mon oœory moAcheif 

enfaot» dal^'gFaiideactjim.qviTa t'ufkir giélr^e* 

iBent à «dire ftiû0»eury et dépoaer dans ton cœur 

legeroM ^'Ja gage de la vÂe ^é^eroelle. Apeè»!» 

pii^aa»iiOB de I^ieu, telle que Vont ie» bienhear^m^ 

C'e«l la plus grande gi^ce qu'il puisse acce^derlb' 

ribQDioie* G'eat ausai celle à laquelle ou ne «aurait ; 

assez se préparer, quand même on y emploierait 

tq^tef«a vir» et qu'op y. mttftraii toul<io queieis plus 

graada saÎDls eut jamais eu de foi, de pureté^ 

d'jMMCiîJité. 0e méoie la vie entière ne suffît pas à. 

cei» <vù savent apprécier le bienfait, poux e» re- 

oaertti^ aoavittiiablemeiit le Uicuaifaiteur. Ne you*-. 

vHDt pa» UMit ce qu'ilayoïidTftient, ils fontduBEioiBfa 

tout oe qu'ils peuvent} et lia aimen»eni mîew 

oèQuviv mille loia qoe de consentir à ckasser wm 

aeitle fois JéaushChrisè deleu« coeur. Voilà (ea dit^ 

position»» Je Tespève^ e« je prie notre Seigneur de 

lea M^ir.** «le dirai. oeiour<*là la sainte mesee à 

ton M^niipn. A4ieii^ «ber enfaiit, ganrde bien le^ 

ù^poi quiva t'étve oonfiô! » G^ langage affed^ueui^ 

ei cea»:en$:eiiFai^inents^ à la piété se retrouvent^ 

âans%i^ni.Mtlet éorii teuii ms ê^^êp le %l jan^ 
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▼ier IttS : « J'ai reçu avec plaisir ta petite lettre, 
mon cber ami, et avec plus de plaisir encore le 
témoignage que ton père rend à ta bonne volontét 
à la disposilioa où tu es de bien faire. Je t'en féll* 
cite, et ue puis que tVngager à contlniier,oii plvtèt 
è redoubler, à mesure que tu avanceras en Ige. Tu 
deviens, dit ou bon musicien, et, ce qui est bien 
mieux, bon écolier, et sans doute aussi, je dois le 
sup|)Oser, bon cbrétien; c-est à dire que tu mets teë 
devoirs envers Dieu avant tous lei» autres, et que 
tu remplis le» autres devoirs, non plus par rou* 
tineeten entant, mais a%ec réflexion et par de» 
motifs qui les rendent méritoires aux yeux de 
notre Seigneur. En voilà assez là -dessus: àceliil 
qui comprend, un mot suffit. Adieu, mon bon 
petit, que Dieu te bénisse et s'empare de ton 
cœuri • 

Le 'il avril 1890. en même temps qu*U parlait à 
son jeune neveu des dispositions qu'on doit ap* 
porter à la sainte table, il écrivait cette lettre de 
direction à une dame: « Je vois que i ous avex 
toujours a combattis contre le diable et contre 
vous-même; ceta ne m'étonne pas et ne doit pas 
vous étonner, pult»qu'il est écrit, et que nous sa* 
?ons par une longue expérience, que la vie de 
rbomme sur la terre est un combat de tous les 
jours qui ne (inira qu'à la mort. Le dégoût du 
monde dont vou» partez est une fort bonne cliose, 
pourvu qu'il soit contenu dans de justes bornes, 
et qu'il ne nous empêche pas de remplir avec 
courage et dan» des vues bien pures tous les de* 
voirs de notre état C'est dans votre état actuel 
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que vous devei marcher à la perfection, et ache» 
fer de rmis «aoctifler par la patience, par la don* 
oeur, par la charité; et tout cela au milieu dea 
occopallona journallère«, au milieu dea petite! 
peines inséparables du commerce de la vie. Ces pe- 
tites peines «ont les plus précieu.«es parcelles de la 
!rrale croix; ce sont des faveurs spéciales que notre 
Seigneur accorde de préférence aux âmes fidèles 
et disposées a lui tenir, comme la sainte Vier(i;e, 
S. Jean et Madeleine, compagnie sur le Calvaire 
jusqu'à la mon. Du reste, ne vous tourmentes pas 
pour des choses qui ne dépendent pas de nous: 
mais ne cessez de prier pour les personnes qui 
vous sont chères, sans jauMis désespérer de leur 
aveuglement et de leur lâcheté. Parlez souvent 
d'elles à notre Seigneur et à sa sainte Mère, doQ« 
Aez-lenr constamment l'exemple des vertus chré* 
tiemies, et laissez le reste à la Providence. » 

La révolution de Juillet retarda un voyage que 
le P. Loriquet devait faire à Rome, et qu'il ne put 
réaliser qu'au mois d'octobre. « Ce n'est pas ua 
▼oyage de plaisir et de curiosité que je vais faire, 
éerivait-t-il le 15 juillet précédent au principal 
d'Épernay. » En effet, ils'agissait d'introduire des 
modifications dans le Raiio siudiorum^ et on cou* 
aulta son t^ipérience avec fruit. 

En se trouvant dans la maison du Jésus^ qui ren- 
fermait la chambre du fondateur de son ordre; 
en célébrant les mystères sacrés dans cette cham- 
bre, ou dans Féglise du Jésus^ sur les autels qui 
recouvraient les reliques de S. Ignace et de 
S* francols-Xavler, le ccsur de ce religieux» si 
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fvoKiAaéaMttt aiMeM à son IMttsife Coaipttgiite* 
^NM tresMiUlr â*uM wlvi& énvUoB. Il te prépafn 
«iR«t ft mf r le» tiMri^c#He« de llome cbrdtfttnae et 
'à m prrtsteriie^ devam U plm grante de t em êw ^ la 
papaioté, persona^Ëée «lors dttis Me VHI, Aoncfe 
aont M mppeltfli raugtMe prlsiemiier de Fou» 
cainelileÉii» i»ai8 ilafM €«égoire<KVî. te i«ovei>«fB 
'Pôotife, dans Icê f&ts^ feoerait iragoèi^ ses plem 
ibommagre^ en FVanee : Il velrouva Iv soiiferato 
Pontife, libre et éebotit, dans la capitale eu ttonéo 
«lirélieti. Stionaparte, qui aTaM ppoeoHt léa Pèfoi 
•de fa Foi, dont le ééfgmetatm au Saint-Siège fmr 
'portimaft sa conscteoee; Qhirlea K, fpà avale mk 
triflé les JésQlcea à um ftiaaao pettiHu^^ veDi^eiil 
'êe «larcber tour à tour du trône ft P««ll* ffo VI^ 
M contraire» «qui avait TeHré les ooneesaiam dt 
'Oément XW^ et Léon ILH, protocteôr des Moidioa 
rétablis « étalent morts giorioult et respeevio. lie 
vè^oede Pie' ¥Iif (luit presque fe l'arrti^ée #n Pi 1^ 
^iffOels ni«rs erélpelne IHl bénit en lot Mus tes 
^llèstrife»4e'Franee et lotR<s<Biieiens élUves, ftK» 
'ler»ê aox pld#s d>o Pape, la P< lioHqUei ^ilcilà 
'eert«l<ns iHKivoIrs pont ^s bénéâHetions, etifiM 
'désirait volr«*éiemlre àtouas sa vie. «-Roni^ finis 
la yièP dtt le poMMë; mais la chose est i^vo.^ 
Très saint Père, reprit le Y. Lorl^poeten mentranl 
S(DS' ehereux gris, h sol«canie>^(nfflre ans pdla-je 
ewpéwîr de Joufr longtemps ^e cette ftivoor9 — 
'9é 1>ien, potfr tonte la v4e, » répondit 'M' sonHaot 
'Orégoire XVI, lesyen ilx^ snr la tête duconlleis* 
fOurtlela fat. 
A hr fuite ^him Mfraifo, 10 seAnt YMgieift t 
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éê lia tnaiMii f rofetse de ftoMe, le^ S «ep^ 
ISftDtoe ivS^l, d'adioÂrable» résolntloos q(ie noul 
dévoila traéuàre pour rèdiflcation du !efi«ar : 
«.a« Jf. k ke but de oeite retraite, <tui fxeut Avre 
lai demlère poor «rui a >éilè d'aecfiiéf Ir «iii« Véfi^ 
tfldilB'el coniptète conCvraaitéè la v«lonié éivltie, 
•••CB i^li «uau^lie moD aéjovr, mea occnpntfoaa^ 
s»ii ïgÊWPe de «le, «enfin lea aocféaitl^ et let 
l^rila ounmaela aeeont «xpoeéa wm aanté et ma 
vie même. Avec l'iddè de Die», je me aois el^ 
iavcéde n*Aubiîr éaa$ «ne>gouveraineiiiAfifé->' 
Fenoe & l'ég^HIde loulea i^ chotra qui ruiturc^-^ 
lemem me patai aeaient fr déairer ou à craindre.* 
Slle leva unepvéparaMn k la iiievt<|ui déjà «€«»-' 
lite a'approeher ;'et^pe«riie«dre cei«e itidifférenee 
prtflqpiieé je me «aie tpropo^ , en la pré^eaée Ae* 
Otou^^ iea pointa dnhfiailtf « que j'eatécoverld iM 
tcÉxip» ebnvewiMe ? 1* /observ^rvl HcK^iemeftfr 
tout ceque J'arala eéacAtt dTolteerfer dan^'la ve^ 
tntoJe Tawiée deralèae ( 2* «lofi «xamen paiti- 
onlfer «ara poiir ob/<« 4a aéceaaké aoit ^e répifl^ 
mer la vaine >glolre ou la sessuaiité, aott de gardél*^ 
ap« acte le sentiiiiem de lai présenoe de Dieu* et 
tercBiieilleflienii; y al te devoir de reb<si89an€e' 
ate'diapose auir^meaa, «vaut tout fe repasêeral^ 
m nmier et arvec MkgÊUtœ la -tlidcdegje mnvstle, eti 
Jfe'vaqwnii' soit à eatendm les eonll^siriofie, «ofr 
attoore-à^falre des «atertatâoiMi aeton que \*<mt9t*' 
rioû) $'«n préamtera; 4* eteqtie jour, claii« f a^ 
liaa de grdees aprèa la mease» je renouvatlerat' 
vm feaheawDt la réaokKlo» de aeoourir Ipa mà^ 
ladescHMaaA h^ oteMna te>aei«»dèBftat6, aruds en^ 
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core )*oblattoii de ma vie, à celte fin que I^ieii 
Teuille prolonger, par comp^^n^ation , celle de 
qiielque ouvrier ^Tiingélique, bl^n plus précit* use 
que la mienne, ou daigne procurer la conversion 
â*un pécheur. Je recommande ioui le fruit de ma 
retraite, quel qu'il soit, à ta protection de la bien- 
heureuse vierge Marie, de mon père S. Ignace et 
de ses compagnons, les suppliant d'intercéder «n 
faveur d'un aus!«i misérable pécheur auprès de 
noire Seigneur Jésus -Christ, afin que le Dieu des 
miséricordes, qui m'a inspiré ces résolutions, me 
donne aussi la grâce de les accomplir et de per- 
sévérer jusqu'à la mort. » Lorsqu'on a connu 
l'humble et austère religieux, on ne peut l'en- 
tendre, sans attendrissement, promettre de répri* 
mer la vaine gloire et la sensualité. Lorsqu'oo a 
connu son lèle et la soif qu'il avait du salut des 
ftmes, on est touché, mais non surpris, du sacrl« 
flce qu'il faisait si généreusement de sa vie. 

Nous nous sommes attaché aux circonstances 
d^nt le P. Loriquet ne parle pas dans une lettre 
&ttr son voyage, adressée le 24 décembre 18^1 à * 
son frère de Reims. Elle résume, d'ailleurs, d'une 
manière vive et intéressante, celte excursion en 
Italie : « Après avoir vu de mes yeux les bellet 
journées de juillet qui retardèrent mon départ» je 
m** mis en route. Je visitai à loisir la Suisse , et 
dirigeai enfin ma course vagabonde vers la ville 
étemelle. Je vis, en passant, Turin, Gènes, Fie* 
reace, etc. Mais qu'est-ce que tout cela eu com« 
paraison de Rome antique et moderne? On n*y 
peutfaire un pas sans être entouré de menuments 
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incrés et profanes de tous les âges» à commencer 
par la raverae de Cacus « à continuer par les fa« 
meux cloaques de Tarquin, par le pont d*Horace 
Codés» etc. Mais cVst surtout par le «acr^ que 
Rome et^t tout On peut s'y promener df quartier 
en quartier, de rue en rue, le Martyrologe à la 
maio:et parioui on rencontre denouvcanx aliments 
pour la curiosité et la piété. Les églises y sont 
innombrables; et, grandes ou petites, il n'y en a 
pas une qui ii*offre Ae» beautés anlique.s ou mo* 
dernes Dan» la plupart, le marbre domine : dans 
un grand nombre, tout ce qui n'est pas marbre 
estmosiiîque.ou dorure, ou peinture, ou s(;ulpiure; 
et cela, depuis la clef de la voâle jui»qu*au |»avé 
inclusivement. Tel est en particulier, Samt-Pierre, 
la plus magniflque et la p:us riche église du 
monde ; et tant d'autres encore. Je ne tous parle* 
rai ni des St |>t montagnes, que je connais mieux 
que les ni«'s de Paris»; ni du Tibre, toujours jauue 
comme du temps d'Htirace; ni d'Albe -la -Longue, 
ni du Tevenm, ni de Tibur, etc. Si vou* êtes cu- 
rieux, et que vous ay« z du temps et de Tardent de 
rehU% faites le voyage ; quand voiij» aurez couru 
Rome pendant kIx mois, vous n* aurez pas encore 
tout vu. Une fois là, je vous dis qu'un bonuf*tc 
homme, un peu sobie, peut vivre pour deux sous 
par jour, pourvu que, comme bien d'autres, 
il veuille se contenter de chAlaignes. et d'e<iu. 
J'ai trouvé moyen d'avoir une audieuc«f du Pape: 
il est d'une bonté plus que paternelle. H ni*a ac- 
cordé qu< Ique i bose qui m'est précieux, sous plus 
d*un rapport : d'aiileiu*s, c'est pour toute ma vie 

13» 
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tet sanslhnliatiïm. Après avoît tennfnéicsr aWâhrci 
ijpii' m'appela l«>c(t a Bmae, Je l'aï qitittée an mok 
*tf o^oî)re dernier, et j'art repris la in<*tnfe route 
jtigqn'à Turin. La, au lîen dteTepfaffserles ATpesau 
Sitnplon, f ai tratcrsé le Cetiis, et suis arrfré â 
Lyon tout ejfprès, ce «femWe, poar y ètre^etétnohi 
de irtÊé journées toutes parciTlés à ccîlefr de Parfs, 
exrept<^ ta cause poUticfuc qui n'exîstaUpas, du 
xtïxAm daiig la têne des canuts. Dès que !es ar- 
riéres farewt rouvertes, je ifte hâtai d'en sortir; et 
'depuis plus de trois semaines me volTà renftermé 
dams mon iiîd,oti je ne meimèle de ce qui sepavse 
sur la terre que pour étudier et aflinirerles rofes 
de la justice et de la miséricorde divine, Je^rotrt en 
ai assez parlé depuis plusieurs année* : si alors 
vous ne m'avez pas- cru, petft-ôtrc mafntenamt 
commenci3B-vous à me croire. Pour peu que tKnrs 
Tirions, nous verrons de tristes cli06(*s rlieureiw, 
»i dlrs peuvent contribuer à nous détaclier d'ttfi 
monde qui s'écrou!e saivs nos pieds , et i nous 
toorner vers ce qui ne passe pas. • 

f^endant ce TOyage, il d'avait pas înterrompu 
ses travaux. Fis euretft pour résultai, en f8ô2, un 
Manuel du catéchiste^ in^18, commencé 8i Rome, 
continué en rodte à ^tèties» à Turin, à fbambéry, 
t^erniifîé à Lyon, et dowt la seconde «édftion parut 
•dès 1888. Une TradttctfOnftdHenne d!o cet ouvrafja 
fut publiée, in*32, à Rome, en 1695. 

Lorsque Fange de ^a mort planB surllf "France 

défîolée, OH vit le saint tieHgreux,lnrÛl^nt du ffen du 

la «harité; prodlgruer des seeenars' spitHuete et eer- 

i^oref», dam le» HOpfitfus #B'ftR*l^,> der «mltieii- 
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iinlK>qiiiy«n1Miv égarés |w«f|maiel«ét âécl««< 
aiKtIoli», miraleiil onmsdre Mrrioe à la ,p«tiie 
•» InuMHant nu Jl^iôto. Aussi Is pnid<j«ee taii 
MMÎt-eiAe wseloiiée taise son non li oôcmmi : iè 
iPS'^ymiiiaiit c}ue'C«Mide>tfair{i;,.pmip«'«brit9r, en 
M>«f«tiir ie »a délvnrsiioey êom la proiectioa ési 
lMse»Diiine«-ACt3eili«lriee';ioa bien, il adoptait ceUil 
è^Vauphém, now^e^ ta flièr& Quand il ne ▼ishaif 
pas les €lM4écii|ue« , il- passait ses joiwiiées aui 
ooutDSftîisanaU dans tamaisav Au^Sécvê^GoBUF, 'iini 
de n/^r^Mies, qu'il habima- poadam FépidéiHie. il 
dOBDait ffassi, tCMjMB lM«fflBaliies, on jjow aux Cas^ 
mélile» de la mie Gasrtui, qu^l ncgardait o^mxnm 
Uii des ménaMèvea 4es fius Pésutiers^îl y aOI^ 
en^Prance. 

Il parte du efiolépa dans ^decuc lettres éeritm»^ 
fe 27 nal 1892, Fvne à ssd fpèse de Reims, l^aucns. 
à sa belle-sœur. 

t Le fléau de Dieu, dlMi au fyremittr, ne news^ a» 
pas eûeore tout à fafH qtdltês; il frappe encore ç^ 
et làdes^eoups soudains «cnerrîbles. 11 a emporté 
en «m mois quarante tnlille hommes pour le 
UK^B», et tous «les jeumaux eeuteur de rose ooe 
aiemi. . Paris a semblé p€«»daiit (fuel que temps prêt 
àmeoniiertiren masse. Les plus hauts -perse»» 
nages avaient •iMme' ^fUiV ^fuelques démarches; 
Dès^qde le mais" parcrnirins menaçant, its ont er»> 
Ottié;«irehacun est ratswrué'fr ses {lAalstrs^ autant 
que famiMpre gémMIe a 'pu le permettes: bob 
seulement à ses plaisirs, mais à ses désoràres, et 
suNMum à cette stii^pide^iniiff&reuce, Fuu des ea- 
aai^nss les plus iftarqués de r^udurcisseaaent 
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final. J*aime à espérer que ni tous ni aucun ûeê 
Ti)ln^« n*avez partagé une telle folie, el que voui 
aT<'7' mis ordre chacun à vos affaires. C'est le cas 
ou jainajs, de se dire à soi-même : Sic vive^ quad 
cilo mot iturus. En agir autrement* tnitt en croyant 
à une religion, à une autre vie, serait le comble de 
Feitravagance ou de rimbécillité. Vous deves sa* 
Toir, par les journaux, que le mal n'a pas ménagé 
les salons dorés; que le faubourg Saiut-Germaia 
(celui que j'habite d^pul^ deux mais) a éié le ploa 
maltraiié; et que les maisons religieuses n'ont 
pas été épargnées. La sainteté ne m^'l t>as à 1 abri 
de la mort. D'ailleufs, il faut bien que, parmi les 
bours iiumoiés à la colère de Dieu, il se trouve des 
agneaux et des brebis qui se dévouent pour satis* 
faire sa justice. Du reste , il est mort un nombre 
prodigieux de héros de juillet ; presque t(»us ont 
reçu, et souvent demandé eux-mêmes les sacre- 
ments : c'étaient des dupes, ils ont obtenu misé- 
rleord<*. fU.* croyez pas que nous .soyons au bout : 
c'est a pi ine le commeiicemeni. Dans le choléra, 
la miséricorde divine tenait la ver^e; bientôt ce 
sera la jii^t ce. Bienheureux Mailfait et tcNis ceux 
que le Seigneur a recueillis^ ils ne verront pas les 
maux futurs. Je n'entrerai pas dans la poliiiquei 
tous le.s partis extravaguent: c'est la tour de Babel 
qui tombera sur les constructeurs et les dêmi>Us* 

feurs On ira de culbute en culbute, jusqu'à ce 

^'en Uimbe au pied delà croix pour lui laire une 
réparation nationale et royale. » 

G'e&t dans le même sens qu'il écrif it à sa belle» 
aœuc I « Vous pouvez et devez regarder le choléra 
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oomnie un premier fléau de Dieu, destiné moliii 
encore à punir \e& crime». publics et particuliers» 
qu*à. nous HTertir de faire péoilence. Le grand 
Honore n'y pense pas, ou n*y pense qu'au moment 
où il est frappé. C'est pour cela même qu'à oe 
difttimeni de miséricorde, en succédera nn autre 
eà ce sera la justice qui tiendra la v* rge. Peu im*. 
porte, au reste, qu'on meure du cfaoléra ou de 
tout autre mal : le grand point, c'*'St de se tenir 
tout pFè\ d'avance à être une des victimes, si Dieii 
Je Juge à pit)pos. Cette disposition de i'ftme est 
encore le préservatif le plus assuré contre riuva* 
aion du mal, i-t à peu près le seul qu'emploient 
ici les personnes de piété. Faris est, à quarante 
mille liuttMnes près, ce qn'il était il y a deux mois : 
une Babvlene qui couK à sa pette. Courons, nous, à 
notre salut ; cherchons-le dans ime grande conlèr- 
niîté d toutes les volontés divines, dan» la résigna* 
tion au milieu de toutes les épreuves de ceue > ie. » 
Bientôt le P. Loriquel fit à ftome un second 
voyage, mai» beaucoup plus court que le preniten 
car son abhonce n'embrassa que rintervaile du 
moi» d'oeiohm 1H52 an mois de février thrt3, épo- 
que* de son retour à Paris , oit il fut sup^*rieur de 
la résidence. Ce voyage, écrivit-il, le 5 avril à Tan* 
cien princi|>al d'Épemay, «m'a donné lieu de 
parcourir une botme |Mirtie de Tltalie et presque 
toutes les principales villes* J*ai vu LoreUe, An« 
cêoe, Riuiini, où j'ai franchi comme un César le 
Bubicon qui n'est qu'un ruisseau, Gésèue, Foriit 
Bologne , Milan , etc; » Entrant dans quelques dé' 
taiis avec sa beile*»CMir de Reims, dont il voulait 
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Jlmsf&^BÊBmOÊ^UoiÊBlUir. j'aide», la joar4e«la Coa^ 
esiMîttn i(S déoMDbn'ldHti^ieteiilioaf â««éiélirer 
kiBMiMe fUnft la^pltts ^énévaUti aaDotiivIpe^^ily 
ihau moaéev'dan^la fnMteiDa)soa.4K Mannetli, 
èi*«ii(kroit«taUM»à MtcMtnfiiti laviste te ITange, 
aù.JéMM a{»M«éil«ipiw«iti»te.^aitie êe «• vfe 
■lomelle , «èc^ J'ai ra k Bolopie «aiiilo Caiiieyriiie , 
aifliae depuift «tooia on qaaaae ce&UKansi lar ua 
IrôAe miig«ilipie»iôù elle repàt le§ lieamttSi» 
4w fiàèlea» £te est |Nirfaîtexieii^«Bnaerrée. far 
11» autre rnivade parpéHialr oe« iM«abi«ea 'SOM 
amMilaiiites ^pw ceux ^ne peraoune-vlmiiie : 
ÎOjii'«nai]is atauré pBr«ioi-0lên6v ealui pr«* 
Bant la^maîB^ en aouiev|Hit.leibfuiff',4«r» Je«rM 
pas le leoipaidl^eiUkrBr dam .ifautrea ééiallfs mm 
maèas sMnwellieifli^ aaNOifaeto t^iaorètetlcéiia pUm 
obalinée ne. peut. «îaa tôbfètitef^ Oc4a - losaienl la. 
foi ^ nourrit l^eapénniOB<^ tédifloffa laeliaillè, ftiit 
Aéainee de .«e aaaietifier , mi léu*. moln») da ne pas 
eettWr le nIaqiiB de ss^teoMier «n paunatoot à4^ 
aaaio oerfuèpamae faiaa sÉiioi!k0d*li«b«' 

Se ISdâ patRit la piMûèee éAition<d8 àa OAhk 
hisn.ik J« Jmepkf Hcétie, pm le» fbto^.tmécnte du 
P. PatripiBiii ; litve dlmt la .atoiradeiidittai'daie 
de M1I7, et la. tnûiaîème es iWL « Ne Toua aHe 
pas-envoré un nokttua tMt enUnr ^ dit la pîeuK 
traductfior à madame' 'ILoriipiet ide mekee* «m» 
8i Jmeph, loat rampli.dfiiiatt^se^i» ImapÉnns^eeM 
çfm je l'ai éent iponp<fioua^ optseiloaa^etiPavisv 
MMr les grands 'Ciiearinm Sa GQttaéfMaoeet peenea 
mae irrande «éiialiQiiià:S..ioaepil, et .faàar» ipitM 
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f â«9e Ae yM9rt ltoiiiM&, em e«»ininf^çaTil par rtmé, 
tme cmpSe exacte êe ht- sainte T^amfle. 9. Josei^h 
«fift tin ami é^lem^iitlliléle àla'i^le et à la mort. V 
Et, le mètne jeur, iï écrivait à isonft>ère: « Je stitb 
WeA al«o noe meWiSr. Jtncffk vtm s ait pin. Cela ëtanf , 
î! ae T008 en cotrtcra pasboatrc oup tfe chercher 
à lui plaire à fotretonr; et àr vm» en faire nn pn^- 
tecteifr. » On trenre à la fin lie cet ouvragée im 
CBDtrfrtirf Époux f&rîuné ée Mitrh) de la cotnposi'- 
tfoiï du P. Loriquet. 

lïn iraK montrera' qii© l'esprit d^timilité êoni 
S. *95epli était pénétrée anltoa le «alnt reflgiènt. 
Bn f8S4, le P. Lorlquot, Ti^tu efi séculier, Tim ati 
Sacré-CoBtfr, et •deimimia 1ll"»*"de Orawïbnt ft l\ine 
des religîf uses qui étaient «à* la porte. Cette dame, 
qui le connaissak d^autanf mieu% qtiHf a^ait ha- 
bité la maison à Tépoqwe du ctretéra, 6'empressia 
d^aîler elie^mt^ifte Pattftoooer. L« seconde portière 
survint wi momoat où la pnemfê^re s*en allaitr 
Arrivée depuis pen dana ki Bfaison, eHe ne cou- 
naî9solt pas io dignox^rêcte. ^«nt da«9 un cola, 
assez p«»èB^dè >1a poi^, ui» bomfnre aumain^fen 
huBVtyte^l nioâei^te, «p^Duasaw pauvrement pour 
dotmer HeU à éqtiitw|ue, elle*«itprenér*^iM>mot*- 
«effu di' ptfkk et 1^'présttma au Père sans rien dire. 
•Colot-ci, qui ne a'^ttenéalt'paa àf ce'prés^of, leva 
fM yoBx, et, tandis qollc^rciiait ft i^ej^llqiffer 
•fceite énigme, la religieuse, croyant qu'il allait 
demander del'argent, lui dit: ^ Il n'y a plus d*ar^ 
gent, mon brave homme roo «e peitt vous donner 
quedu pain aujourd^tn ; narai» revenez ntardl de 
fRMiiiefiemo, t?t vo«» aui^r don» tews. » 1« f*re, 
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sans répliquer un seul mot» i^rH 1« pain« le cacha 
i^ous sa redingotle, et sortit. U conserva cette 
bonne fortune en son cœur, et n'en t>arra nulle 
part. Mais» quand la première r**ligieui»e a qui il 
s*éiaii adressé revint pour le ctierclier, elle fat 
fort éioout^e de ne plus le voir, • O.i est donc le 
P. Loriquet? deiuanda*t-elle ausslirt — Il n'est 
pas veuu, reprit sa cooipatçiie ; je sum restée ici 
depuis votre départ, et je n*ai vu p^^rso'uie* — 
IfaiK je Ta! laissé à cettt^ place; vous êten entrée 
couime je soriais, vi \ous avez diï le voir. — Je 
n'ai vu la qu'uu pauvre» à qui j'ai donné im mor* 
ceau de pain. » Bijent'*it le qulpro«|uo fui •vtpliqué» 
et l'on eut lieu th i»Vdiller de TdOiour effcciif du 
Père pour la pauvrat/s 

Il lie lais.sa piH commencer Tannée iS^B sans 
foiUller » par une lettre du 20 janvier*, la pléré de 
Mi l)elie->œur : « Oui. uia chère sœur, voilà encore 
une année terminée, l't avec elle ont :>aA^é ttiutes 
les peines qu'elli* avait apportées. Il ne nous reste 
que. le souvenir de ces peines qui ne M)nt plus, et 
sans doute aus»«i le souvenir de ta puiieiice. a les 
supporter» ainsi que du mérite qui ne pas^^era ja- 
mais. S'il y a eue >re des épreuves réservées à 
1835, nous les sup(>orterons de m''uie,er nous 
augmentiTons d'autant le trésor dfi à ia fidélité. 
CcMirage donc , et couttance ! Quelques mauvais 
jours» peut-éti*e, encore à passer, et puis on en 
est quitte pour toujours.',. Que le Seigneur vous 
rouible de «««s Jténédiciions, vous et u>u^ ceux 
qui vous entoui-i ni! Que tous vivent en chrétiens, 
et mi jour nous nou<« reverrons plus contenu, plus 
beureux qu'ici- bas, • 
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Ceitt eihortation à mener une vie cbrétlenm 
tirait une grande autorité 4e« exfwple^ donnés 
par le aaini religieux. Aucun genre de bonnes 
œuvres ne lui était étranger, comme ie montre 
une lettre du 20 juillet l^56 adressée à la ScBur 
Rosalie» supérieure des Sœurs de la Charité dans la 
faubourg Saint-Marceau : • Ma rbère Sceur, vous 
êtes une de ces providences visibles que notre 
Seigneur cbarge de tenir sa pia?*e, et d'agir en son 
nom en faveur de toutes les per»onnes qui ont be* 
soin d'aide et de secours. Une dame respectable 
Toudrait bien .trouver dans une maison aisée 
une place de confiance qu'elle remplirait avec in- 
telligence et probité» et qui lui fournirait des 
moyens d*exiitence dont l'injusilce des hommes 
la prive depuis longtemps. Aussitôt ma pen*ée 
a*est tournée vers vous : c'était totit simple, et vite 
je me suis mis à dresser une requête. ^ Votre res* 
pectueux et dévoué serviteur en notre Seigneur 
Jésus- Christ» et en union avec votre clier Père et 
modèle S. Vincent de Paul, à qui vous ne per^ 
mettrez pas de laisser passer son octave sans voua 
avoir donné le moyen de faire cette bonne œuvre 
et d'autres encore. Maeib. • 

Le P. liOriquet, ayant cessé d'être supérieur de 
la maison de Paris au mois d'octobre 1836, conti* 
noa à écrire et fut employé comme ouvrier évan* 
gélique (aperartÊu)» Vice-supérieur du roots de 
Janvier f8S7 au mois de mai, il fut en même temps 
et ne cessa plus d'être consniteur de la province. 
Il se rendait souvent au couvent des Oiseaux, 
me de Sèvres, ahisi nommé parceque cette mai* 
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•on-iteit amrefMi IsMMë parnitrkdie perMo- 
iu9»fui raMttvaBfsIbnliéie «a tme Innnense ¥»- 
lièm^oùit n'aAai«ttJÉiiqtteleê>0iseamK ^T^me tesBe 
«Bpèse; «Kptteflitloii«qa*if fatit reteoi^r pour aToirta 
cèéf d*iine lettre ttltéfleure du P. Leriqnc^t. Conme 
le pmsioniMii était tem par ii^s veTîglettMv delà 
OoDgrâgaiion de Netreemus cette «ircoiitfCanee 
le^oondiifoirA emnpoMNr, ea nM TOluoie itt-it, It 
iriff dit II. l'iipi're Fcmrtier^ tisiil^InslUuDeiir. Gei mh 
^rii9B fat lapriinéHdè» le nofo» Ae février IMS. 
' La même année fit parattreun pi^tk éct4tin*9lL 
irCcst, 4itril ltti»«uôm6 à ses frèi^ dÉperaiey, 
4ma iMie keitro dn i6 fé^ier, «lie «iike de qaea^ 
tinniinaiftolées ire5 teftw^», ^i contient une cltt'- 
ipiantaineéa qaeaiionstsan»réponeeà, od iooC'Jeft 
(Cire jiigéfpaf laàeoleiir ^^"aMedu^^Mi ario* Bt ces 
(SgutmàoM Kttferaiena'iiadeepèoe de crafié^tfplil- 
kivDplMeeide^iliâc^ieiiliyr^râcâa %te^^ 
Made fovaa TcDaljHe-draDaiai/; pufe ffla ttm a 
aiaietrepeoieaiaat àooneifiÉroplu'tdata stane 
afiliea a aae; ca#n« je néffutii un ofidscôle paIxDê 
liarutt caiaîatoe fMateftam il y a «mni oi» ipume 
«w... te dilee fka^ifue e'e§t de aouii;. tfon^rtMerâ 
moi^ celui qui me valecadeoKfC/atCdeniOGaR^ien» 
lia secooda^édHIoiii ea-deua v«feuiile»}hi^4S, /ut^u- 
JUîérea 1819^ eldfoQ donna à^^avt la mèai&antéa^ 
«mn ie lioraiat io^ftt, leaM^ènMisr^RK^Aaaai 
ét$ épi ei à antfas'ifi 9owiiitim^^nM!9\t3^\lÊm 
éma^i- ai ae ïiâ de ce demidr ouaiagétditaa. àik^ 
I ia^iS, à Jfapteavan îm»^ an li«^ 



dby Google 



— 307 - 



CHAPITRE Xyi. 

I 

$o|licîtu^e du P. J.orif.uçt pour la converaioi» 4u priocie .^ 
Tall?yrand. HétractaUoDj iqédite jusqu'à préseot, de l'9iiAieB 
Gvêque dTAutun. 

Onserappelte qii*ft répo<pie delà naissance du 

tR. C4M4qtiet, M. de Périîjord était coadjufeur de 

•M. lie-La Roche Aymon, qrn remplaça sur le siégé 

.tfe^einrt. M. demrfgerd mv^vmt arefievèque de 

'Poids, w^ce le regret dé n*av©!r pas tu son neveu, 

îleprittee tAe TalleyrmWI, ancien évèque d^'Amun', 

féparér le scandale dé la plus dét>!otviMe apostaste. 

Viii'fi aTaltptié'H. de Qnélêft, t]ui lul'éuccéda, dis 

proeiirer'parse8pH^6reaetpaT se» démarches Ik 

iOMférsIoo'dfi prince. Le^P. 'Lori^net, diocésâfir de 

fltelsis*«¥a9tt le oonccyrdat, ^néiré de fa plus iert- 

4m vénération pouf M. Ae 'P^ftrlgord , honoré de 

rarffeofueuseeonHaneedeir.de'Ouélen, qufiuioti^ 

ivroft^elqueMs son coBfur dans leurs cntretTen», 

i^ntéremait d'mie manière plus vive partons ceh 

taod§^ t TiBUvre sainte, objet 'd<^>âernierst«dk 

iiop«graiid arumètrier et de^nôqniète soUfdtude flè 

'farchevêque4Q Paris. ' 

'M« de BarmHe a dff que, «pairtageant -la pWê 

-graiièe^ ftime qu^idK commiae fAsamblée constfL 

MasMieyilniSetim «digne de^hiaiières de cette flIuÉ^ 

1MI Asaetniilée, qui céda mM aHaec de réflexion 

i-dearancanea étN)Hes, It dea pr^ugés rveugle^, 

ll.#eil\illeyva0êeiit nngrand'Péle dans le malhteu- 
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reux estai d'une Église Inidtuée par la loi cïwUit, 
lodépeodaoïoieot des croyances. » Non seulemem 
Il se déclara pour la GonsiituUon < ivilc du clergé eC 
fit le serment schismaiiqiie; mais il ?»acra tes pre- 
miers évoques conHtituUonoels« prétendit leur don- 
ner rinstitution canonique» puii»« désertant tout à 
fait le sanctuaire» se jeta dans la carrièrede lapo* 
litiqoe. 

Néanmoins, alors même qu'il semblait rouMt 
effacer d'une main impie l'ineffaçable caractère 
qui lui avait été imprimé» un secret sentlmeai de 
dévotion pour Marie» doux refuge des pécheurs» 
survivait dans les replis de son ftme à tous les sen« 
Umeots qu'y faisait taire le tumulte des passions; 
et il ne laissa pas s'écouler un seul jour de sa Ion* 
gue carrière» variée par tant d'incidents» sans que 
leSaive, Regîna^ vint se placer sur »e» lèvres. 

Dans le bref que Pie VII lui adressa» le 29 juin 
1802» pour le réduire à la simple communioo 
laïque» ce pontife parle, de son application cons- 
tante à faire ce qui dépendait de lui pour acbever 
le grand ouvrage du réiablissemeot de la religion 
Calliolique en France. Il professa toujours une 
(raude estime pour M. Éiner>»et prit en plusieurs 
circoustauces la défense du vénérable supérieur 
de Saint-Sulpio^ auprès de Buonaparte. Nous cite* 
ron^» S cette occasion» une anecdocte curleusd 
M. Ëmery a)ani été nommé» en 1802» a Tévéché 
d'Arras» M, de Talleyraod lui envoya aussitôt tme 
inviution à dluer. Le supérl^*ur» qui i*etusa Tépls* 
copat» ne croyait pas pouvoir accepter uiieiinvlu- 
tion qui s'adressait à l'évéque nommé; mais M. de 
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Talfeyrand loi répondit que c'était H. Émery qu'il 
aTAll Invité, et non 1*évéqiie d'Arras, et M. Émery 
êm rendit au diner. 

Au milieu des soucis des plus grandes affaires» 
le prince aimait à se rappeler sa Jeunesse ecclé- 
siastique^ et le comte Alexis de Noailles, qui Tac- 
eompagna en 1HI5 comme secrétaire d^ambas^^ade 
au congrès de Vienne, lui entendit dire : « Quand 
je veux étreheurt;ux,je«onge à Saint-Sulpice, et je 
me rappeUe mes souvenirs de ce temps*là. Il y 
arait alors au séminaire de bonnes têtes : M. Bou* 
Fachot, supérieur général; M, Le Grand, docteur de 
Sorlionne, et d'autres encore... M. Le Grand m'a 
éonné de liien bons conseils. » 

M. Bourlier, évéque d'Evreux, qui avait eu des 
relations étroites avec lui, et qui lui donnait des 
avis dtgnts d'un évéque zélé et d'un ami fidèle, 
Itti adressa, avant de mourir, une lettre forte et 
touchante. M. de Talleyrand prononça en 1821 re- 
loge de ce prélat à la chambre des pairs. A la ma- 
Bièredont il parla de Saint-Sulpiceetde l'éducation 
qu'on y recelait, du concordat qui avait réconcilié 
le ciel avec la terre, de Fie Vit et de la persécution 
dirigée contre lui, on s'aperçut du plaisir qu'il 
•trouvait à s'occuper de choses relaiives à la reli- 
gion. Une plirase frappa surtout l'assemblée ; c'est 
celle où, rappelaut que la présence des vieillards 
est un avertissement continuel, l'orateur ajoiii^e c 
fl Ils nous disent d'apprécier sans illusion toutes 
les choses de la vie. s 

Un fait, qui se rattache à l'époque de son ambas* 
sade à Londres après la révoiutioii de 18M, lé* 
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Môgoe de la «acéritérdeoe» dUp^tiaitlovui. U reçui 
çn ÀDgleierre la viaile d'utt^édeoin deffarls qu'il 
avait eu souvent occasion de voir^iCi d'au galr de 
France avec lequelilfoe s'était j^^aiaia troiur^qu'ieD 
sioiplea relations de politesse* &uga9é& tou» daus 
à diner chea lui pour le lendeuudn^ ils s^ wesh 
dirent à som invitation ; et le jHiiBce les accueillil 
to qiUâlque sorte familièremeiM* OQouuft 4e8 pee* 
sonnes avec leftcpieUes iLjd^&iraî4 s'i^ntreienir daos 
rintimité. A taUe, la conversation s'engagea sur 
tes malheurs» de ClMirles^ X^ Les d*ii& coaiilvea 
esiprioudent librcaiAentà pe s^^et Vattfindrisstmwii 
fympajUàiqfie qu'une si baiiieioforiqne leur faisait 
éprouver. M. de Taile^and^ a' adressant aianédi» 
cio d^t la se^osiblUté s'épaudMdt pl^is vivement, 
li4 dil; A Voujs av>ea raisiMn, Monsiiftttr. Ûo^ »'a foa 
asje& connu le eœur de «e prii»ee* et tout ce fpi'il 
renfejsnieda banté parfaite. Hais U n'est pas aussi ài 
plaindre q^^ vou« le croyea ; non^ Monsieuit Ua'eat 
pas àplain4£er,.Âi(e,»-vottalu ]|b serjaoon deBowr-' 
dalou^^AuircNsièiuie din1aj9abe.de rAveat»,aoiLaev* 
flgMMQ SÈir^jfu^iéi çênuUtkise^ - Le otédecia a^ani 
cépfondaque oui» Miaif qu'il y avait longieuv^el 
q/tie Tobjel de ceOci lecture était «orti de sa mé* 
moire:* « Hé bien^.rapxiti M. de Talleyrand^ relise» 
la sermeu' detStOurflaliMie .«tir ia fauuecaasciencei 
vnus y apprendrez, ce j|uâ fait dévier Les prinots^ 
las grandsal l<^s minières» de la lig^ie* droite et ds 
l|i morale; 9$k vous verrast qn» c^la ne. regarde 
point Charles X. Les gens vraini^t k plaindre 
son^ ceux quiisont entnalnés^r la poUtiqua et par 
de,nia«u^is«autéc6dents de position. à «e faire uoa 
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fKUise cODitcieiYee, et c'e^t pour ecax-là qafe Je 
^PDOV eâgàgre à gatéer voffe comtnrsératfon s t?a^ 
ili0 sont ïAetk m/iremeni à plaindre que ChaHës vS, 
cpil ii*»fpol0t de fonnne»t5 de rttte espèce dates 
le cœur, w Les cofivivcs de M. de Talleyraml, trap-^ 
pés de' eesi' paf0ïe«^ ratff^ortèirnt de Londres" la 
eoD?!|0tkm <|it^l fliiimltparutie èetalante répara^ 
tias «oter» ia rett^iofi er î» morale. 

HH €wttiiii0nt retigfèvnt et-pcd'fticiaeqi/ifa^fa^sYè/ 
et cftii 681 dirié ^ f*' oiBfoère 18561, ofTptt tin atrtré 
indicede ooirref ^lofr. If y cKsait, an sujet de son 
mariage ciPil avec madame Cfrandtr « ]>éllé par lé 
vénérable Pie VH; fêtai» libre, » ïl ratura enêuîte 
àê savMîn le mol : féiah, et êcirifit au dessus : je 

te 3 MvHer 16W, jour amitersalrc ^ sa naftr- 
«ance, alors^ qu^ entrait dans sa quatrr-Ttngt-ciU'-- 
qoiëme année; H r cnnmençisr âr rofr Tabbé Strpan^ 
loup, qu'il revit souvent depuis, et auquel il redi- 
silit vi^ieMfers eetle belle paroie dè^ F^nelOû mou- 
rant à Loulê XWr« St ne donnais rien de pfus apos^ 
tofiquee^és pltas vénéra Ble que Sainr-Snfpîce ; » ou 
liii*n encore: « J'ai beaoe^oup aimé fefiSutpiciens;» 
« Ilé«air; -dit MP. ^ 0af«Bte, homme dTnu^ esrprït 
trepgmve^d'to jBPgemem-Citïp'ft'nBre, pourqu'tme 
i^dtoHbe cffimpnévayante pat lui sirffl^e air Bord 
d&lâi «SKi^be. €diî!iqul arrarit teojèur^ voulu se retr- 
aie rni'tsOmpterèeâ^er certain dtss sftuatloiis ptr- 
W(pMeê, iie- ^pouvait' êcftapper à îa nécessîté de 
»o«ger*àî«rf-mtoie... Cf^trafrafFÏhW'HeTirdetenaH 
pfci» pressfffil.' r M^ atsrîva^ If; bêyén-Cblfardi am/l 
ckr pr&ie», ^iîi^r « lî«f, qwl a^toojiws éfé Fftom^ 
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«BM de la pacification, ne refusera paade faire 
« sa paix avec Dieu avani de mourir. » Quand on 
rapporta cette parole à H. de Talleyrand : « Non, 
f Jeoe rt:fu«erai pas» » répiiqua^i-ilavee une émo* 
tfon visible. 

« D^à malade» assez pour inquiéter êeê amis, 
tt peut-être lui-même, il résolut de faire ses adieux 
au public qui s'était taut occupé de lui. Il vint à 
rio^titut, et beaucoup, ajoute M* de Ba^aote, peu* 
rent se ^ou^enir de ce que cette réunion avali de 
solennité... De ce jour, la réflexion devint plus 
active, et lui laissa moins de relâchée Sa forte rai* 
son pesait les questions suprêmes. » 

A Tépoque de son discours à TAcadémie, au 
commencement de mars, il avait annoncé qo*il 
avait quelque chose à faire et qu*il le lirait. Vers 
ce tempjji, il rldi^eA un codicille, et y déclara qa*il 
Toulait « mourir dans ie sein de r£gli&e catholique^ 
apostolique, romaine. » 

Dans une conversation avec rahbé Dupanloup, 
au commencement du mois de mal, il eut occa- 
sion de rappeler ces paroles célèbres, prononcées 
au sein de TAssemblée constituante: « C*est une 
croix de bois qui a ^auvé le monde. » • Ces paroles, 
lulditrdbbé Dupanloup, sontellt^s bien de V. Mont* 
losier, à qui elles ont fait tant d'honneur?- Sans au- 
cun don«e, répondit le prince : j'y étais. L'impres- 
sion en fut extraordinaire. Nous étions dimae cents; 
les tribunes étaient remplies; au mmnent de pro* 
noncer ces paroles, et quand l'orateur les pro- 
nonça, il n'y eut pas un applaudissement: mais 
toutes les respirations demeurèrent aiispendaes ; 
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et quand il eut achevé, quelques moments après, 
on entendit tout le monde respirer. » 

A la même époque» le prince rédigea de lui- 
même, et sans qu'on le lui demandât, le projet de 
deux actes qu'il .voulait envoyer au Pape : c'était 
une lettre au Saint-Père, et une déclaration de ses 
sentiments. Ce projet, écrit tout entier de sa main, 
avec des ratures, fut transmis à M. de Quelen, qui 
le conserva comme un témoignage irrécusable des 
intentions de M. de Talleyrand, et il servit de base 
aux deux actes dont nous parlerons plus loin. 

Telle était la situation d'âme du prince, lorsque 
tout espoir de le conserver disparut. « Il ne voulut 
point d'illusion, dit encore M. de Barante, et se fit 
dire la vérité. Son courage contre les souffrances 
fut invariable; sa présence d'esprit ne fut pas at- 
teinte ; sa douceur, pas altérée un seul instant; la 
tranquillité d'esprit où il aimait à se renfermer, 
point troublée. Ce fut dans cette disposition que, 
sans précipitation, sans faiblesse ni complaisance, 
il arriva à la décision dont, depuis longtemps, il 
approchait de plus en plus chaque jour : il voulut 
mourir en chrétien... Au moment extrême, selon la 
vieille devisedesPérigord: «Il n'y a de roi que Dieu, 
Be que Diou^ » conformément à la résolution qu'il 
avait prise, il fut entouré des consolations reli- 
gieuses. Elles répandirent leur douceur sur ce 
calme courageux que laissaient subsister les souf- 
frances et un affaiblissement rapide* » 

Le mardi matin, 15 mai, l'abbé Dupanloup eut 
im entretien seul avec le prince. Le mercredi 16, 
il le revit encore seul, puis plusieurs fois dans la 

14 
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journée» et ne leiiulitaplus. M. de Tallejrand tou- 
lut fixer lui même riieure.de la signature de la dé- 
claration de ses sentiments: ilindiqua le jeudi 17, 
entt^e cing et six heures du matin* Et comme on 
lui demandait si Ton pouvait donner cette espé- 
rance: «Dites cette certitude 9 reprit-il, c'est posi- 
tif. » 11 avait dit auparavant à une aulrepersonne : 
« Je ne sais rien faire vite; je ne me suis Jamais 
pressé, et je suis toujours arrivé à temps. » Ainsi 
il prenait son temps avec Dieu, comme il avait 
habitude de le prendre avec les hommes : con- 
fiance téméraire, si l'on s'y ahandonnait toii^urs ; 
mais, dans ie cas actuel, elle proteste d'une ma- 
nière énergique contre toute interprétation qw. 
attribuerait à des suggestions ou à l'affiaiblisse- 
ment produit par la maladie les grands actes que 
le prince allait accomplir. 

11 remarquait avec attendrissement le eèle, les 
soins et l' affection dont l'entourait sa jeune nièce, 
fille du duc de Dino, qu'inspiraient visiblement la 
tendresse et la ferveur de la piété: « Voilà bien la 
religion catholique^ » disait-il. Il appelait cette 
jeune personne son ange çardietL C'est à cette oc- 
casion qu'il dit à un de ses amis: « La.religion 
protestante est bien sèche. — Oui, lui répondit- 
on : elle se vante de parler .à la raison* et neia 
satisfait guère. — Gela est bien vrai, « reprit le 
prince. £1 comme on ajouta que la religion catho- 
lique, au contraire, parle à la raison, au cœur, à 
l'ùme, et sait convaincre tous ceux qui veulent 
être convaincus: «C'est Kraj« dit «ncore ie ma- 
lade, c'est très vraL » 
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One autre nièce, fiUe da baroa de To^eyrand, 
miQistre 4e France en DimemarcJc, 4evaît faine 
sa première communion le je«âL 17. Le priooe 
s*écria» à ce sujet: « Marie va fâàre sa première 
conmuwon : voilà I)ieji les deux extr.éiBité8 de la 
vie ! Sapremière communion , et,., moi ! » JLe jeudi 
même, cette jeune personne, toute Tét^iedeMâttc 
selon l'usage, vint auprès du lit de son -oacle, et 
se mit à genoux: « Mon enfant, lui dk-il, je te 
souhaite beaucoup de JK>nheur pendant 4;a yie; 
si j'y puis contribuer en quelque chose, je le ferai 
de tout mon cœur. » Et comme on lui disait qu'il 
y pouvait contribuer beaucoup en donnant sa bé* 
nédiction à sa nièce, il étendit la main smr le front 
de Marie et la bénit* 

la lecture de la déclaration et de la lettre au 
Pape eut lieu le jeudi 17, précisément à l'heure 
indiquée la veille. Elle se fit d'une manière très 
solejanelle. Le prince écoutait la tète haute. Au* 
tour de lui étaient madame la duchesse de Dino 
et sa fille, le duc de Valençay, l'abbé Dupanloup, 
les docteurs Ouvelhier et Cogny, médecins du 
prince, et M. de Bacourt, son ancien secrétaire 
de légation et son amL A quelque distance se 
trouvaient le prince de Poix, le comte Mole, le 
marquis de Saint-Aulaire^ le baron de Barante, 
et M. Royer-CoUard, dont la mort récente a été 
si chrétienne. Cette lecture £nie, le malade ap- 
posa sa signature aux deux actes; et, comme en 
lui demandait quelle date on devait y mettre, il 
ré|K)ndit avec un accent de voix très marqué : «'La 
date de mon discours à l'Académie. » 



dby Google 



— 316 - 

Jusqu'ici ces deux actes si importants, monu- 
ments du repentir d'un grand coupable, condam- 
nation solennelle des faux principes qu'il a^ait eu 
le malheur d'embrasser, et réparation de tant de 
scandales, ayaient été ensevelis dans le secret. 
Mais le temps est venu de les restituer à l'histoire. 
Puisque les prières du P. Loriquet, secondant l'ar- 
dente charité de M. de Quelen, ont pu contribuer 
à obtenir de la divine miséricorde la conversion 
du neveu de l'ancien archevêque de Reims, ces 
deux pièces trouvent naturellement leur place 
dans sa Vie. 

Nous transcrirons, en premier lieu, le texte au- 
thentique de la rétractation du prince, ou déclara- 
tion de ses sentiments : 

« Touché de plus en plus par de graves consi- 
dérations ; conduit à juger de sang-froid les con- 
séquences d'une révolution qui a tout entraîné et 
qui dure depuis cinquante ans ; Je suis arrivé, au 
terme d'un grand âge et après une longue expé- 
rience, à blâmer ces excès du siècle auquel j'ai 
appartenu, et à condamner franchementles graves 
erreurs qui, dans cette longue suite d'années, ont 
troublé et affligé l'Eglise catholique, apostolique, 
romaine, et auxquels j'ai eu le malheur de parti- 
ciper, 

« S'il plaît au respectable ami de ma famille 
(Monseigneur l'archevêque de Paris) qui a bien vou- 
lu m'assurer des dispositions bienveillantes du sou- 
verain Pontife à mon égard, de faire arriver au 
saint Père, comme je le désire, l'hommage de ma 
respectueuse reconnaissance et de ma soumission 
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entière à la doctrine et à la discipline de l'Eglise, 
aux décisions et jugements du Saint-Siège sur les 
affaires ecclésiastiques de France, j'ose espérer 
que Sa Sainteté daignera les accueillir arec bonté. 
« Dispensé plus tard par le vénérable Pie Vn de 
l'exercice des fonctions ecclésiastiques, j'ai re- 
chercbé dans ma longue carrière politique les 
occasions de rendre àla religion et à beaucoup de 
membres honorables et distingués du clergé ca- 
tholique tous les services qui étaient en mon pou- 
voir. Jamais je n'ai cessé de me regarder comme 
un enfant de l'Église. Je déplore de nouveau les 
actes de ma vie qui l'on contristée, et mes der- 
niers vœux seront pour elle et pour son chef su- 
'prême. 

« Signé à Paris, le 17 mai 18B8. 
« Écrit le 10 mars 1838. 

« Ghables-Maurige, prince de Talletrand. » 

11 y a un grave enseignement dans la rétrac- 
tation de M. de Talleyrand. Nous nous abstenons 
de la commenter^ nous bornant à livrer aux ré- 
flexions du lecteur ce que le prince dit de cette 
révolution qui a tout entraîné et qui dure depuis 
cinquante ans. 

La lettre au Pape, que nous allons transcrire, a 
quelque chose d'attendrissant : 

« Très saint Père, 

« La jeune et pieuse enfant qui entoure ma vieil - 
esse des soins les plus touchants et les plus tén- 
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dres (1), vient de me faire connattre les exprès- 
skfùs êé bîeiiTeiifaiice dont Votre Sainteté a dai* 
gfié récemment se servir à mon égard, en m'aik* 
nbâçant avec quelle joie elle attend les objets 
bénits qu^ElIe a bien voulu lui destiner. J'en suis 
pé/iétré comme au jour où Monseigneur l'arche- 
yëqvLG de Paris me les rapporta pour la pr^mèire 
Ms. 

« Avant d'être affaiblî par la maladie grave dont 
je «tiis atteint, je désire, Très saint Père, vous ex- 
primer tome ma reconnaissance etenmêmetemps 
naes sentiments. J'ose espérer que non seulement 
Votre Sainteté les accueillera favorablement, maïs 
qu'Eue daignera apprécier dans sa justice toutes 
les circonstances qui ont dirigé mes actions. Dos 
Mémoires^ achevés depuis longtemps, mais qui» 
selon mes volontésyti^ctoTfoiitj^raftFeqaetfeïife 
ans après ma mort, expUqammit à Ik psstéiité 
ma conduite pendant la tourmente révolution- 
naire. Je me bornerai aujorurd'buî, pour ne pas 
fatiguer le Saint-Père, à appeler son attention sur 
l'égarement général de Tépoque à îac|ueUe j,'si 
appartenu. 

« Le respect que je dois à qeux dç qui j'ai reçii 
lejourneme défend pas, non plus, de dire fo^ 
toute ma jeunesse a été conduite vers une profes- 
sion pour laquelle je n'étais pas né% 

« Âti reste, je ne puis mieux fair^ que de m!ea 
rapporter sur ce point, comme sur tout autre, à 

(ij M"* PaïUioe de PinOf aji|îoiu-43Hii mvnpkm 4it CMh 
tellâiie. 
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rîiïrfalgcnce et à Téquité de FÉglise et de son vé- 
nérable chef. 

«Je suîs aTCcrcspect, 

« Très saint Père, 

«De Votre Sainteté 
« Le tvès hoBubte et très obémamitUet serfileur. 
« CtaJ^KiiEg-MicimKE, prince be TAia.EYRA?ni* 

« Fait le 10 mars 1838. 

« SUsské à Pariât la 17 mai 1838. » 

Après la signature des deux actes qu'on Tîeât 
de Bre, Tabbé Dupanloup, entendit le prince en 
confession. Il lui avait fait hommage de sa Journée 
du chrétien, ^^v Bo^suet. On trouva le livre ouvert 
à la page de la préparation à la mort, à fenéroH 
qiii port» en tfire : « Le chrétien prépare sa der« 
nfèreconfesfion avant de mourir.» Ainsi le prinea^ 
^^ft disposé à Iliamble aveu de ses fautes* Après 
avc^r'reçu rabsolutîon, il dit à l'abbé Ihipanloup, 
en* présence de ceux qui soutenaient sa tête : 
«Bkes bien à M. Farchevéque... » On n'entendit 
pas le reste. 11 essaya de mmveau de se faire corn- 
prend^re peu â peu; et on entendît très distincte- 
ment les paroles par lesquelles le prince répondait 
h ce qu'on lui avait rapporté de M. de Quelen, qui 
avaft dît qu'il loi était dévoué et qu^il* donnerait sa 
vie potir lai : « Il a, ffi M. de Talleyrand, un Men- 
meiffeur u^age à en faire. » 

A tnrfs heures de Taprès-midî, avant de lui a*- 
midsirerfexirême'ooction, Tabbé Dupanlouphif 
récita les^ Litanies des saints. Quand on fut arrivé 
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au Dom de S. Maurice, le malade reconnut son pa- 
tron, s'inclina, et son regard, son sourire cherchè- 
rent le regard du prêtre, pour montrer qu'il s'u- 
nissait aux prières. La même chose se reproduisit 
d'une manière aussi marquée pour le nom de 
S. Charles, son autre patron. Il s'unit constam- 
ment aux prières pendant les vingt dernières mi- 
nutes : on le voyait au mouvement de ses lè- 
vres, n achevait les versets : « Délivrez-le, Sei- 
gneur. » Son air pénétré attendrissait tout ce qui 
l'entourait. Enfin, à quatre heures, son àme, dé- 
gagée des liens du corps, comparut au tribunal 
du Dieu juste et terrible, qui est aussi le Dieu de 
toute miséricorde. 

Cette courte histoire de la conscience du prince 
deTaUeyrand s'intercale d'autant mieux dans la 
Vie du P. Lariquet, qu'il en résulte un contraste 
instructif pour le lecteur. La désertion de révê- 
que d'Âutun fait ressortir la courageuse fidélité 
du confesseur de la foi, et l'on aime à penser que 
les prières du prêtre fidèle n'ont pas été sans in- 
fluence, auprès de Dieu, sur le retour du prélat 
égaré. Le P. Loriquet parlait de la mort chrétienne 
de M. de Talleyrand comme d'un des traits les 
plus éclatants de la miséricorde divine. 

Nous reprenons maintenant la suite de sa Vie. 

Aux fonctions d'écrivain, d'ouvrier évangélique, 
de consulteur de la province, qu'il remplissait 
alors, il joignit, au mois d'octobre 1S38, ceUe de 
préfet spirituel, qu'il exerça pendant deux années. 
A cette occasion, nous rectifierons, d'après une 
lettre écrite le 21 septembre précédent à l'un de 
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ses neveux, l'idée fausse qu'on se fait quelquefois 
du résultat d'une retraite : « Le but principal 
et souvent le seul but de celui qui la fait, dit le 
P. Loriquet, est de purifier son cœur, ou bien de 
le perfectionner et de le mettre en état de suivre 
plus courageusemei^t ou les commandements, 
ou même les conseils évangéliques, selon la si- 
tuation où l'on se trouve ; en un mot de réformer 
sa vie, et en certains cas d'examiner en paix et 
à loisir ce que Dieu pourrait demander de nous. 
Ainsi il n'est point du tout nécessaire d'y faire 
un choix, surtout un choix irrévocable; mais 
d'ôter les obstacles qui empêcheraient de le bien 
faire quand il en sera temps. C'est de la sorte, et 
non autrement, que nous avons sans cesse ici des 
prêtres, des laïques de toute condition et de tout 
âge. Nous les dirigeons dans les exercices spiri- 
tuels : mais nous ne les déterminons pas, nous 
ne les influençons même pas ; et ils sortent de 
leur retraite tout aussi libres qi^'ils y sont entrés, 
voyant seulement beaucoup plus clair à la grande 
affaire de leur salut. Et c'est là le grand avantage 
de la retraite. » 

Le P. Loriquet n'écrivait que pour recommistn* 
der celte grande affaire du salut. « Je profite de la 
nuit de Noël, dit-il à sa belle-sœur le 24 décem* 
bre 1838, pour vous souhaiter tout ce que vous 
voulez me souhaiter vous-même de bon et de sa- 
tisfaisant pour ce 'temps et pour l'éternité. Ouï, 
surtout pour l'éternité : car le temps passe bien 
vite; ou plutôt le voilà quasi passé, et nous tou- 
chons au terme, moi d'abord, puis mes frères, 

14^ 
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puis vous, qui resterez un peu afin de prier pour 
n0tre él^nel repos. H fm^faniic être £ftv» à nmrei 
âftet,» pour n'y pas penser, po^ar ne pas 8*y prépa- 
ror»! pour n'en pas faire ÉK>tpe principale, notre 
unique affûre... Que IKen 90tttienne Tocre fbf, ma 
chère sœur, et ¥Ous fosse trouver en ^vd ratte 
sanctifiQation et ceiie de €Du«>ce qui roriis appar* 
tient I » S'il s'adresse à TaoKiefi principal d'Éper* 
nay, le 12 février 18^9, il empleie un ingénieux 
détour pour arriver à lu» présenter tout à coup 
la mdme conaidéraëon à» netre fin dernière : 
«Qu.'est-ce qui n'a pas scÉtante-^neof ans et plus? 
Moi» qui vais sur ssixante^dtoze, je me souviens 
d'avoir eu envie de vous écrire et de l'avoir dit à 
votre neveu ; et je nae soupçonne fOrt de ne l'avoir 
pas fait : ce qui serait d'autant plus ma! qu'il ne 
nous reste pas beaucoup d'années à pouvoir le 
faire. Puissions^nous tons nous préparer conve^ 
nablemenl à la dernière! c^en là Yàblet de mes 
vœux.: que ce soit aussi l'objet de» vôtres ! Ce point 
gagné» tout est gagné* » Des fleurs emblémati- 
ques ornent la lettré qu^it écrit, le S janvier 18&9, 
à ses frères. d'Épernay, grands amateurs d'borû- 
culture, et il en déduit une. morale pratique: 
u Voilà» mes chers frènesv lésétrennes que je vous 
adresse. Ce sont des fieuiv, en attendant mieux: 
c'est à vous» jardiniers distingués, a leur fitire pro- 
diûce dos fruiu^ et ifos Ihiits de garde pour la 
mauvaise s«isom.i> 

n o'éorKVait Jamais à M. Ritsiind sans Itti tenir te 
même langage; efe, pour ne cfeer qu'une de ses 
lettres » « Ce n'est peint stir ta terre, lui disait-il. 
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lËTîn Sanyenr» qif 11 faut chercher le remède aux 
pëÊDts et aux dotdeurs présentes et futures. » 
W. ffusand, riehe de foi et de vertu, était digne 
ffentendre ces chrétiennes paroles. Il mourut â 
Lyoo» le Î6 décembre 18S9, en s'écriant : « Venez, 
mon Dieu, me tîrer de Texil. Il est juste que Je 
TOUS voie, puisque je l'ai si ardemment désiré 
pendant ma vie.» Une Notice biographique, destinée 
seulement aux parehts et aux amis du pieux édi- 
teur, retraça les services qu'il avait rendus à la 
6Mse de la religion : la plume du P. Loriquet n'y 
Ittt point étrangère. Après avoir concouru par ses 
eoBseHli à sanctifier cette nohle et belle vie, il 
wohit la proposer à rimitation des dmes d'élite ; 
et 9 retoucha, en y semant de nouveaux fahs, 
les pages qu'un ecclésiastique de Lyon venait de 
consacrer ii la mémoire de If. Rusand. 

Au mds d'octobre 18li0, il Ait à la fois consul- 
tenrde la province et de la maison de Paris, ou- 
vrier évangélique et écrivain. « Je m'occupe, en ce 
moment, diMlle U février suivant, à compléter un 
opuflccfte, où je démontre que le protestantisme 
est mort comme retigian^ mais que, comme parii^ 
il est pltas vivant que jamais. Vous en trouverez le 
commencement d^nKfAfirf tte ta nelîgion (î;. » son 
aflbetton pour Pécrîvata qui rédigea ce recueil de- 
puis lel** octobre f Mft fusqu^au l^'juln 18ûA, Pavait 
déterminé à cette commtmicatlon ; et ce n'est pas 
le seul témoignage de bfeitveilfance qu'il lui ait 

(d) K** des 28 janvier, 2, 9 et 20 réyricr 1844» 



dby Google 



- 324 — 

donné. Le rédacteur de VAnU de la Religion obtint 
de lui de précieux renseignements sur l'état de la 
religion catholique en Suède, pays que le P. Lori- 
quet n'arait jamais perdu de vue depuis ses re- 
lations avec le comte de Lowenhielm, et où û 
cherchait alors à seconder les eJBTorts du vicaire 
apostolique, M. Studach : car il lui adressa, pour di- 
riger une école de jeunes filles, destinées à deyenir 
elles-mêmes d'utiles maîtresses, une de ses péoi- 
tent^Sy femme éprouvée, dont Fintelligence éga- 
lait la solide viNta.^s rapports avec la Suède lui 
permirent d'en ).*ecevoir des documents curieux, 
et qui, dans le journal auquel il les confiait, fixè- 
rent l'attention. Mais, avant même que Y Ami de la 
Religion devint le dépositaire de ces conununica* 
tions^ son rédacteur trouvait dans le P. Loriqnet 
un censeur bienveillant et plein de goût, auquel 
il aimait à soumettre ses ouvrages. Ainsi, à l'épo- 
que où une plaie à la jambe condamna ce religieux 
^ garder le lit, le P. Loriquet, utilisant cette inac- 
tion forcée, revit patiemment les douze premiers 
volumes de Y Histoire générale de l'Église 9 et signala 
plusieurs passages qui appelaient des modifica- 
tions : elles ont été réalisées,d' après son indication, 
dans une édition nouvelle. La publication de cet 
ouvrage, augmenté maintenant d'un treizième vo- 
lume, et qui s'arrête au pontificat de Grégoire XVI^ 
objet d'un quatorzième à la veille d'être publié, a 
fait abandonner par le P. Loriquet le projet qu'il 
avait formé depuis longtemps de donner une édi- 
tion corrigée de Y Histoire ecclésiiutique de Fleury. 
Une I^ouvelle vie de sainte Ulphe, mais dont la 
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moitié est l'œuvre du P. Sellier, fut publiée in-i8, 
Il Amiens,, par l'infatigable religieux, en 1841* 

Au mois d'octobre de cette année, te général de 
la Compagnie lui demanda une nouvelle preuve 
de dévouement, et il devint recteur de la maison 
de Paris jusqu'au mois d'octobre 18^3. a Pour mes 
pécbés, écrivit-il, me voilà redevenu supérieur 
de cette maison. A mon âge, ce nouveau poiés va 
peut-être m'acbever. Que la volonté divine se 
fasse !» 

Quoique l'atné de la famille, le P. Loriqœtvlt 
deux de ses frères le précéder dans .ta^lMsig^. Ce- 
lui de Reims, qui avait secondé Ma évasion et 
qu'il aimait à consulter sur ses ouvrages, mourut 
en 1841, en abandonnant à la Société de Jésus un 
fils dont la séparation lui avait été sensible. En 
1843, l'ancien principal d'Épernay fut enlevé à 
son tour. « Voilà donc, écrivit le 31 mars le 
P. Loriquet à la veuve du premier, voilà donc un 
second parti de ce nu>nde, au moment où il sem* 
blait avoir encore pour longtemps à se reposer. 
Hélas ! la terre n'est pas le lieu du véritable repos. 
Heureux ceux qui aspirent à un repos plus dura- 
ble ! C'est ce que vous faites, ma obère sœur^ en 
préférant le bien futur, mais solide, au bien pré- 
sent, mais fragile et périssable. Voilà que vous 
avez à prier pour deux, au lieu d'un : le temps 
viendra, et peut-être est-il proche, od vous aurez à 
prier pour trois. J'aurais dû être le premier : je 
serai, du moins, le troisième. Après moi, ce sera 
vous, si vous voulez; après vous, le quatrième 
frère ; puis nouvelle génération, qui peut-être ne 
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lilMera flea après elle, pas même le nom : mais 
qu'impene, ponmi que nos noms soient écrits 
iatts le de! f> Le 8# décembre» il ajoutait: «Illkat 
MasTOus donner un signe de vie, pour que toi» 
tachiez que je me ménage assez pour gagner la 
flD'de iU5 et le cemmencenent de 1944» et que 
)e souhaite lieanGonp tous en voir faire autant 
Ge ^pw je VOQS souhaite en cela, ce n*est pas pré- 
eis^nent la Tie> laquelle ne peut guère aveir iTar- 
traits pour tous; mais la contiDuation, laperfeo»* 
tionéelaTie chrétienne. Je croîs entrer dëoisTos 
goûts» en TOI» exprimant ce souhait. Hais, en fot^ 
tifiant ainsi la Tie et la santé de Totre taie, je von- 
Arais que tous prissiez aussi un soin raisonnable 
do kl santé du corps... Allons, ma chëre sorar, 
promettiex^nioi d'y refller darani âge, et do ne pas 
fous permettre de quitter ce monde aram mna. 
Ceci est dans For^e ; Je dois avoir le pas sor vous 
CD! ce poifft ; ce sont la les élrennes que je réclame : 
vous me les donnerez » Bu reste, la mort, terme 
désii^deseseiRins, et qui devait natureBement 
rolteindro aérant sa helle^sœur, ne paraissait pas 
près de le frapper : « Je i^ comprends rien, écri* 
vit-il le 28 ftvrior 1M(& : pins favance en ftge, 
pins il me semble rajeimil*. *' 
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î CHAPITRB XTïI. 

r 

I Àttaqpe ée M. Pav^r cmtn le P« LoriiaeA» . 

f V Histoire dei France. Mort du »iat friigimii 

I 

, Depuis le mois d'octobre lUS^ U P« LoriqiMtaTidt 

cessé d!étre recteur de la niaUon de Paci» It«ai 
pour successeur le P. ÀchUle Guidée, l'un de wêê 
anciens élèves de FOratoire d'Aaient«Left hottmM 
du monde s'expliqueraient mal le reapeet ci Yo>* 
béissance témoignés par ce reUgieui^ yénérablani 
nouveau supérieur* devant lequel il se décowrall 
avec déférence, et au^qp^I,. pour les raoinAretd^ 
tails de conduite, il demandait rautorisatiOB aéccf» 
saire. Mais, danjs l'élève de si&ième» devena- aan 
supérieur, la fol lui moutrait JésuMibBrkt lob 
même, et il se soumettait^ lui avec la doGilM ihm 
enfant, parceque Dieu l«i parlait piur sa iHniQbak 

Dès lors le P. Lori^et, anafimoliOM deioatsnl- 
teur de la province,, ne réunit plvs qoe^cnilar léi* 
confesseur. 
La calomnie» qm l'aviôt ptoorsû^i si; lenglMnp*^ 
. ne l'abandonna pas sur le seuil da tombeiSê. U 
fallait que, pour p^seir de plua hwl sur loi. alte 
s'élançât de l'arène des îournaUstes et despanii^ 
phlétaires à une tribune officielle, el qu^au seiit 
du premier corps politique une voix se rendit 
Técbo de ses niaises et absurdes imputations, la. 
discussion du projet de loi sur l'instruction ser 
condaire, présenté par IL Villemain à lacbanèse 
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des pairs, fournit, le 29 avril 18^^, à M. Passy la 
triste occasion d'un discours, qu'il a sans doute 
regretté, quand la passion refroidie a pu laisser 
parler sa raison et sa conscience. 

Cette fois, le coup ne portait pas sur le P. Lori- 
quet seul : ou plutôt le contrecoup atteignait la 
Compagnie de Jésus tout entière, qu'on ne Toa- 
lait pas admettre à faire concurrence, en matière 
d'enseignement , aux établissements de FUniFer- 
site ; il atteignait même tout le clergé , qu'on dé- 
clarait incapable d'élever la jeunesse ; comme si , 
en supposant la vérité du fait si ridiculement im- 
puté au P. Loriquet , il était logique de conclure 
du particulier au général. Dans cette situation 
nouvelle, l'auteur calomnié se demanda s'il ne 
convenait pas qu'écartant le voile dont l'envelop- 
pait l'humilité il s'adressât directement iSf. Passy. 
Le 9 mai iSkU, il prépara cette réponse, dont la 
vigueur est expliquée par l'importance des in- 
térêts qu'on avait mis en question : 

« Monsieur, disait le P. Loriquet, c'est l'auteur 
d'une Histoire de France attaquée par vous devant 
la chambre des pairs , qui prend enfin la liberté 
de vous écrire. Le 29 avril dernier , vous m'avez 
appris, et à bien d'autres encore, que, dans cet 
ouvrage , j'avais donné à Napoléon les titres de 
marquis de Bmnaparte et de lieutenant-général des 
années de Louis XVIII (1). Non content de le dire, 

(i) Nous avons indiqué, p. 255, à la note, la source de la 
ridicule imputation dont M. Passy, par une erreur assurément 
inTolontaire, s^est fait Téclio à la tribune. M. Martial Maroet de 
La Rochearnaud, qui a fourni la matière de cette note, a pu« 
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TOUS Tarez soutenu devant la noble chambre ; tous 
n'avez pas reculé » même en présence de toutes 
les éditions réunies» lesquelles vous donnaient» 

blié, dans la Quotidienne du 21 mai 1844» la lettre suivante. 
Elle paraîtra d^une piquante opportunité, surtout aux yeux des 
personnes qui se souviennent du nom de M. Marcet de La 
Rocheamaud et du bruit de ses attaques contre les Jésuites. 

c A Jf. Pauy, pair de France, 
« Monsieur, 

c Parler au public avec franchise, avec fermeté, est un droit 
commun à tous les hommes, et même un devoûr en toute chose 
utile. Mais ce m*est particulièrement un devoir dans une cir- 
constance où trop d'imposteurs^ constitués en dignité, débitent 
avec une hardiesse dominante tant d'ineptes sottises» sont crus 
sur leur simple parole, et font autorité dans les assemblées lé- 
gislatives» même dans les mensonges les {dus grossiers. Je dois 
donc voas déclarer que vous avez manqué, Monsieur» an res* 
pect que tout particulier, mais surtout un pair de France» doit 
à la nation déjà trop abusée» en attribuant publiquement aa 
P. Loriquet, membre de la Compagnie de Jésus» un récit telle- 
ment plein d'extravagance et de méchanceté» que, par cda 
seul, vous deviez comprendre qu'il n'en pouvait être Tautear. 
Vous avez même osé répéter et transcrire mot & mot le passage 
d'uneHîs/otrtf fort répandue et dans toutes les mains» comme si 
TOUS l'aviez lu de vos propres yeux. 

c Hé bien! cette étrange stupidité» comme vous auiei pa 
aisément le savoir, n'est pas plus des Jésuites que tant d'autres 
indignités qu'on leur attribue. Je vous apprends. Monsieur» 
que ce passage du marquù de Buonaparte, que vous avez tant 
fait valoir à la chambre des pairs, a été fabriqué, il y a vingt 
ans, à Paris» rue Montibartre, dans les bureaux d'un journal 
où vous ne pouvez pas ignorer que s'élaboraient alors ces basses 
et ténébreuses erreurs dont la giorieuêc et immorteUe révolu- 
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INUPclDiimff-nwl Vexpvesi^fnï , Be démenti fe phis 



• J^ êsûiê à la véFf té, eoflorbacroe par rotrs avec 
tant de persistance» d'en appeler au tribunal de 
votre conscience, et de réclamer personnelle- 
ment contre une assertion mensongère^ que, au 
teste (car je crois à yotre bonne foi), Tooa n'airer 
pu reproduire que trompé TOUs-méme par des 
ouï-dire » par des rapports dénués de tout fonde- 
ment 

a Sans doute , il peut se trouver im kmsê^te 
CApabk âe faire ce q«'on appelle un carton^ &e 

tim ée JiuflRet a été la suite. PTas fa flctioB était forte et stupide, 
pim elFe porat ftopi^ à Mlfet Hamg^atîon d*\me popalace 
aetciuiMile' depuis lângtemps, par ses mullne»» â ne recevoir 
gito'la» pHt^extrairaganfa et les iflf» erituineOes iiisisârle& 

# Gtt 'treà^ mm» àorn^t mf fait guère phi» dlioimear à la pro- 
Ulé' dtt» imenfean êe et passage <(et^k leur cBscememenL Maâs 
eiAi>'C9(d» est ainsi; et, gràee'àfeetCe subiiifie ftctioii, trois édi- 
Taè»dè ee j pl iimel et horniéle journal ont mérité, avant was, 
dltee éhsîé» à» yiienneifr delà paiife. 

4 Vmn Afrez à la flatPir, à la vérîté, à la SodéWr d)e Je»», 
ei9i>rKK|ueiiS! vmië »*afreK pas te Aroît d^être injuste, dt rétrae- 
to MiMensM^rqve tOMs^TMa reproefceriez sans nul dloute^ si 
TOUS saviez, comme moi, de qu^es noirceun, en contitttanf db 
letféiilsr, ▼eus êmean Ffodlgne instrument 

miPêsnimm rts est errcrwm apefikeotU, eéprvfmHikMe^ 
tit» haksnéLi est, si varns acâedat tfenenttiff. Ce n^ pas «Ot» 
Qlm !« eha«eéHeri^coD qoi t«Qs At eéti, 

€ Agréez, Monsieur, mes sincères salutations. 

c MiftTiAL MiAdx M. LA,Bnr.m Aamia» 
• PMi%o«#aaniii|t.9 
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mettre teUe «ottise 91'U TOodMmr nm Imiiilftt Mh 
taclié y et de sub^tkiier , dan» ^nelcpie» estnfAal^ 
res, le faux texte au texte yéritable'de f^tfCftiÂ 

« Supposé donc qim le feiiiitt«i p«eiîch« exkte , 
et qu'il you8 toinbe sous la nam, d qn&yinHi 
pcûâftiez le présenter à la chambre dtt-paipsu* 
Maû les centmilli&exemi^kiiffes, tiré»el fé p aPi— 
de toutes parts depuis 181^, sont encore là pour 
protester contre l'imposture : mais l'ouTrage sté- 
i^Otjrpé existe^ toujours le même depuis pvès de 
trente ans chez Fimprimeur^et son Immuable 
existence est une réclamaAîoià perpétuielle, irré- 
cijuable: mais le féiuttet,. ou peat^tre la îémÊkm 
eutîèfe claadestkieBieol wàntàtaée à la téfiliMiV^ 
52 lOHtefais elle existe , examinée de prés par #e^ 
ooaiialsdeQrs, donnera te tfjew r s , par la dUM* 
Ftnee même du caractère et dcr pdtpiet, de qoef 
oenpftMftdre le coupable et le ridicule auteur de cet 
odîeox guet-apens. Enfin il y a aujourdliui, soU 
à Paris , soit à Lyon et dans toute la France, tant 
d'établissements , tant de maîtres et de maitresseair, 
tant de milliers d'élèyes, ifuî^ depuis IMi^ eaie«ki. 
ont même encore cet ouvraft» cntae leuva naioftl 
Veuillez les imerroger em tel noniire ^îà Hoi^r 
plaka; pour abcéfer le» leciitvekM^ fadipé^ 
leur seutemeiit le ckifte de la ^ge mmêtÊtt 
fiBÉte»*^paiia même aider , dans cet iiopdrtam tran 
yail, par M. Portails» qui a été pour Yons ime 
atrtorJté : vous me dit*ez ensuite, ou plutôt ett- 
core à la chambre des pairs devant laquelle voua 
tous êtes fait mon dénonciateur, comble» ^ 
aurez trouvé de personnes qui aiei&t l»^ 
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mon Hiitaire de France^ la sotte phrase du marquis 
de Butmaparte, lieutenant - général des armées de 
LouU XVIIJ. (1) 

«Avant de tenniner» permettez» Monsieur, à 
rignorant écrivain de vons faire observer qu'il y 
aurait encore bien des choses à dire sur votre 
discours du 29 a?ril , et que » selon lui » vous aves 

(i) On lit dans la Champagne catholique ( n** d^aoùt £844» 
page 509 ) : c La première édition stéréotypée de l^ouTrage du 
P« Loriqoet est la huitième (1824)» revue, corrigée, etc. Elle 
a serri de modèle à toutes oëlies qui ont suivi jusqu'à ce jour, 
même à celle de 1835, in-13. Elle diffère de la septième (182i) 
par quelques modifications en plus ou en moins, auxquelles on 
a donné de Timportance (aux pages 149, 224» 325 et ailleurs). 
Quant à la septième elle-même, elle est en tout conforme aux 
précédentes jusqu'à la troisième (1817), oà on lit certaines ré- 
flexions un peu dures relatives à Tannée de Russie, lesquelleSf 
remplacées d'abord par une phrase brûlante pour les anus de la 
révolution, ont disparu complètement, quoi qu'en dise la Bévue 
de Cinstruction publique^ dont nous avons sous les yeux les 
citations contradictoires. Du reste, l'édition de 1817 est en tout 
conforme à celle de 1816, c'est à dire à la deuxième. Or, on sait 
que, relativement au marquis de Buonaparie, etc., ceUe^î a 
reçu l'absolution de M. Passy. ({liant à la première (1810, parue 
tn 1814)» c'est une autre affaire. Celle-là, dit-on, renferme la 
Iihrase. Mais la première édition s'arrêtait à la mort de Louis XVU 
Qui, à cette époque, se doutait qu'il y eût un Buonaparte au 
monde ?• 

Quand le comte de Montalembert a produit à la chambre des 
pairs un exemplaire de cette première édition, toute la chambre 
a pu s'assurer que le P. Loriquet s'y est arrêté à la mort de 
Louis XVI, et qu'il n'a pas eu, par conséquent, l'occasion d'y 
r Buonaparte. 
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beaucoup trop compté sur l'indulgence tant de la 
chambre que du public. Ainsi» vous aviez complé- 
ment oublié le fait de Galilée : il fut condanmé , 
non pas comme hérétique, ^lai$ comme ayant 
voulu prouver son système par l'Écriture sainte , 
ce qui est fort différent : toutes les personnes un 
peu instruites le savent et en conviennent main- 
tenant , excepté l'orateur du 29. 

« Vous avancez hardiment que le clergé est 
resté en arrière» même dans les sciences les plus 
élevées. Lalande vous apprendrait le contraire, 
en cas de besoin. Mais n'avez-vous pas connu 
l'abbé tiaûy ? Ne connaissez-vous pas l'astronome 
du Collège romain, ni l'archevêque actuel de 
Ghambéry, ni les auteurs d'un gigantesque ou- 
vrage sur la cathédrale de Bourges, ni F architecte 
de la future cathédrale de Boulogne, sortant de 
terre et s' élevant à sa voix? Gombien d'autres, 
dans tous les genres, je pourrais vous citer en- 
core l Mais, d'ailleurs, qui donc a le premier soup- 
çonné que la terre tournait, soit sur son axe, soit 
autour du soleil ? c'est un évêque, nommé Virgile. 
Qui donc a trouvé et démontré le vrai système du 
monde ? c'est un chanoine polonais, c'est Goper» 
nie. Qui donc a imaginé, exécuté même les pre- 
miers aérostats? c'est un Jésuite portugais... In- 
fandum! etc., etc., etc. 

« Des sciences, passons, s'il vous plait, aux lettres 
et à l'enseignement. En quoi la Congrégation fa- 
meuse (car maintenant c'est le nom qu'on lui 
donne) a-t-elle manqué et manque-t-elle encore 
de sincérité et de vérité? Les écrivains, diles- 
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Tinis, êè8 qii^lls approchent des époques où la 
4iiiM; ^en danger, «^flome eut à se défendre des 
•gHUmui de rhérésie, changent de Toix ; leur lan- 
gage s'altère ; et la vérité, faussée à dessein, finit 
par Mre place à Tinvention et même au men- 
«Muge. C'est TOUs-méme, Monsieur, qui auriez ici 
'à <was défendre, ^ tous le pouvez, non de men- 
songe (car je ne répondrai pas à une insulte par 
I kiBulte), mais d^ne profonde ignorance. Qui 

Ac, si ce nTest tous, ignore que ce sont les liè- 
l' fllkmes du«dzième siècle, et à leur suite les écrî- 
▼alns prétendus philosophes, qui ont dénaturé 
toute llristoîre, ccWe surtout de TÉglise catholique 
<* des souverains Pontifes ; et que, tout nouvelle- 
fHeiit,cesontdes écrivains protestants qui, arec 
•mis «Fu même avant nous, ont signalé et Toué au 
n^iris les mensonges liistoriques des dignes dis- 
cales de ?ottaire, formés par lui à mentir hardi- 
ment angenre hnmain, par la raison péremptoire 
iiu*il -en Teste toi/jours quelque chose ? 

« Saurais bien aussi quelques mots à ajouter 
aorS^échafaudage de vos raisonnements au sujet 
ÛBs pauvres Hêsuites. Donnons-en d'abord Fana- 
lyae. 

9f Jl* l'mteur AeTJHitaire de Trance a écrit cette 
ligne : Lemartfuisae Buonaparte, lieutenant-général 
des armées de Louis XVIU. Donc, C'est un ignorant 
0^ un menteur. 

-« §• Cet ignorant menteur appartient à une co^ 
fmafAon^composée de Jésuites. Donc, les lésuîtes 
tbnnettt une coReciSon d^gmyrants et de men- 
teurs* 
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« S" Ces IgooraAto laeateaFs 4koI travaillé sur 
rMstCHreu Donc» jJs a'oiu^u que .travieslir let Imu- 
,6er l'iiUioiDe» »ui>taut •cette des ten^s modeciMs. 

4r ,40 £nûa, éuis leur ««seigiiemeDt, îAs |»eMr- 
raieot bien a\fioir paasé^e Taliéraition des faits :fa- 
crés ou profanes à l'altération du dogpme et A» la 
luoraie. llak c'est juâtoB^ent-œ ^'a £ait la con- 
grégation fameuse; c'est eHei^ni.a pemcrti tes 
xaœurs du .sÀèclfe deraier; jc'^at ette <pi.a'âeyé 
Voltaire et œiisorfes. Et elle saïunt i»ien oe qu'dile 
faàsaît» auneE-Yons pu dire : «i'<eat«ce fas le 
£• Ponée, fui ua jour dît à Voltaine, :s0n élève «n 
fliéWrifue: 9MhfeureuxI^,$eras datte ^^omypkéê 

« MattieuDeiisenMnt peur vnAre aiganentatioB» 
le j^ncipe, leMt «d'où vous parlez, est nié. Alors» 
dfue deviennem V0» raisonoements ? que deincttt 
surtout votre conclusjoii? De igHim^ nne léffève 
attantira fena recoaaaâliDe cpie ehactuie 4e vos 
fffDpesiitiaiis ne sortde la p^récéienfee que par mae 
JBdttction arbkraine, el; ^e la CMnIndon Jbsude 
ne sort j«« l^tiaemfiBt des fi^énisses.: d'où 9e 
coDcdns, À smu ymie. ^'a vaat .de repueadre èa pa- 
role «a public, 4Ét.s«jpteKit dei^iit Aa nobteiChaflibne, 
^ l'on compte mxA d^'Osprita iâiBiB6iit».ea août 
jgenra» il aenait tvès .ad#e A wMtt fde tfepiaser sé- 
nettsenem «otne «murs de togi^cw 

•• OaigneE iescnaer^» llonfiieur, ee iqu'â >pent y 
jnwir de^ffeft d'ineîatf danswtte latmeiidiiflMiina, 
«e B'eat pas «ens les yei» 4e la ftiMicir que jel'é- 
cm^ €'«€01 âiMai à vous JetAf iqne je iT adreiae, 'dans 
i'se^ptoanoft 4rtte «ms voiiâKfi Uan inliMiorer 
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d'un mot de réponse, non pour entamer ou coati- 1 
nuer une discussion pénible, mais pour me fairt j 
savoir si je puis désormais espérer de vivre aussi j 
inconnu que peut l'être une personne qui n'a ja- \ 
mais voulu jusqu'à présent attacher son nom à au- 
cun ouvrage. 

« Veuillez agréer, Monsieur, l'hommage de ma 
parfaite considération. » 

Quoique cet appel à la conscience de M. Pass^ 
dût rester enseveli dans le secret d'une commu- 
nication toute personnelle, le P. Loriquet en fit le 
sacrifice au sentiment de résignation qui devait 
prévaloir dans la conduite d'un religieux. U a eu 
devant Dieu le mérite de ce sacrifice, on peut le 
dire, héroïque : mais sa famille, placée dans d'au- 
tres conditions, et justement jalouse de l'honneur 
de son nom, ne pouvait y laisser imprimée la 
tache d'un odieux ridicule. 

Après avoir effacé cette tache, nous restons en 
présence d'un ouvrage dont le succès a été im- 
mense, puisqu'il s'en est vendu plus de cent mille 
exemplaires, sans tenir compte des contrefaçons, 
qui permettraient de porter ce nombre au double. 
Un tel succès s'explique par plusieurs raisons: 

Le premier mérite de cet abrégé est d'être venu 
avant tous les autres. Composé dès 1810, prit en 
1814 possession de l'enseignement public et privé, 
sans être troublé dans cette possession paisible 
par les travaux, à certains égards émîhents, de la 
nouvelle école historique. Il a fallu la réaction 
politique de 1830 pour l'exclure des collèges de 
l'Université, qui l'avait d'abgK^aci^pt^ à contre- 
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cœur, puis conserré eu dépit des concurrences^ 
à cause de sa supériorité. 

Quoique l'auteur n*ait pas trayaillé sur les sour- 
ces, cependant il présente Men la physionomie 
générale de notre histoire. Il dispose surtout les 
faits avec une merveilleuse intelligence. 11 n'a 
garde d'en indiquer trop, pour ne pas surcharger 
la mémoire de l'enfant; mais il détaille les prin* 
cipaux : c'est à dire qu'il les présente avec le» traits 
saillants qui distinguent ces faits de tous les autres 
du même genre, qui frappent et saisissent le lec- 
teur, qui se gravent dans son souvenir. « Il y a 
quarante ans au moins, disait un jour le P. Lori- 
quet, que j'ai lu dans Le Beau le siège de Rome, 
défendue par Bélisaire. Ce qui m'en est resté, c'est 
le trait de Bélisaire, qui, voyant du haut des murs 
s'approcher les machines ennemies traînées par 
des hœufs, se prît à rîre au milieu de ses soldats 
tremblants de peur; puis, quand les machines 
furent à portée, il saisit un arc et perça les bœufs 
de l'attelage placé devant lui, commandant aux 
siens d'mi faire autant aux autres attelages, etc. 
G' est parces détails d'un faitcapital qu'on s'empare 
de la mémoire la plus paresseuse ou de l'attention 
la plus légère. » La méthode du P. Loriquct est 
donc diamétralement opposée à celle des abrévia- 
leurs qui l'ont suivi, hommes de dates et de me- 
nus faits groupés comme pour faire nombre, et 
sous lesquels disparaissent la bdle ordonnance 
et l'intérêt de l'histoire. Destiné à fixer sans 
confusion les événements principaux dana l'es- 
prit des élèves, son abrégé laisse au professeur 

15 
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le •«<»&. 4e: le« dévet^ppeiî pai>dM'ieç«ii« orales. 

Le plan adopté par le P. Loiiiiiuet est Tune des 
Afttt^»dô «onvuecès taoti^atiteikiknMiel s mais il en 
'66tritfie.«alre*n6o tnoîDs *^écillv«. don ouvrage, 
e4)OQuid«<is^4ia oipiit de'^léiié etTécritvafBc iadé- 
ip«ndaoce« e«t uoe;gpaQd6 iée(He<de nioraie/ -C'est à 
ia lii9)ièffe deJa religion quUli «juge les acte» ^e la 
.polilitue et de la coadintede^sprioce», «dontiLflétrit 
»le« tupptlttde»'aiec «ne* liberté, ehr^ienne, sans 
>cepeiidam)préaeiiier >derdMi9flwiix tableaux, à 
-L'ima^oaiUiD' de «es jeuttes» lecteurs. 

'Cette €Oo«idéKation imhis coaduit à parler •plus 
-^BfM^cialanentde la derttièretpartiede'Son.ftMf mr^* 
ileaesttdêapévolutionffdans Totodre amoral comme 
\ées orafes-dans'lenftoilâe physifoe: ^tesipiiri- 
fie»! r^ir. lirais^ si Dieu s«iit ain^i tirer ie biea <du 
I mal, . ncfiis in'eti> deroBS^i^as : moins déplorer ^ «dé- 
«(«toter hcé eotcès'dôntàces^graaâes'transfbrttiatioiis 
'"/soQiales» sent «amioppées. Francis eXtaJMik^e, 
'ttleiP. liOritpwt avait ■. dtobkmietit vesMBti le ocua- 
<ti«eoat> '^« .«tieataftS9.(8oa8 lesquels osuocdiDliè- 
.r«ent-.4eipêiie-!etr|08 xiirteis. Peuty|ire,.préoecitpé 
t-dsS'iiorrsiivs^de^a nèvOlatioB^en a-t41trop ex- 
ï«ia»îf ftfiielitr(cn¥isagé Fiune tdes i fa«4»a ;ii>eut ôftfe, 
^bominéfdii .pastfé piar ses^sympathiest^èiBifte pur 
««oa»d9ev^i^'<^'tkilpa8^esea>iuts •enf Itunière oo'^e 
l'ardre >piié0tati>^e«é.«uir les débris d^autifives 
•)iiwtittttMDa«>'0£fiie>fOttntBt.de aMnpeiMSatioD8> à 
•/«antiide Tuùi^; peuft-^éœ'6«Mi^ :dans'ses;jii9e- 
'Œien«s)8ttr<les.<htyiaities»ijti)aMt«il pas fait assez la 
«p^rV'ile l^antrakrtmeBtrdea oifctesUnces-etide la 
rfaibieisse bmmidile. Mids^em^e repontant*à FéfKH 
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i|ue où écrivit le P. Lorique^, on doit conyenir 
qu'aucun honnête homme n'eût osé alprs penser 
ni s«irtout exprimer le contraire de ce qu'il oonsi- 
gnait daps son livre. Tout émus des accidents 
terribles de la révolution, dont les conséquences 
.éloignées et Indirectes restaient encore voilées 
aux regards, les meilleups esprits, jkes écrivains 
les plus éminents flétrissaient sans pitié les hom- 
mes et les ciioses q«ie; dep^s, et piacésà dtstàdce, 
ils ont traités Avec plus de m^efg^efiii^tits. 

Il n'y a, du reste, aUctm încottvéïïietit à èe que 
la part 'de crimes, triste apanage de la période 
révolutionnaire, soit d*abord présentée à la jeu- 
nesse, isolée des compensations sociales qui pour- 
Faàent en tempérer la laideur repoussante, parce- 
qu'une leçon d'histoire est avant tout une leçon de 
morale. Gomme la dernière édition du P. Lorî- 
quet ne s'étend pias an-'delà de 1916^ il sera facile à 
son contihuâteur de réprendre en son^-œuvre ce 
qu'il a omis, et de rattacher à l'épbqtre de la res- 
tauration des jugements, sinon plus équitables, du 
moins plus indulgents, sur certains événements 
de la révolution et de l'empire, envisagés sous des 
.points de vue nouveaux. Déjà, dans les coUégfe» où 
l'abrégé du P. Loriquet sert de texte à l'euseigne- 
iQient, les leçons orales du n[>aitre -suppléent avec 
avantage aux omissions de l'auteur, ou bien mit!- 
gent avec une prudente opportunité la rigueur de 
ses appréciations. 

En pârlâht de rëinpM'e, nous réveillons dflns 
l'esprit du lecteur le souvenir des vers composés 
par le P. Loriquet à la louange de Napoléon, pre- 
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mier consul : ils prouvent assez que ce religieux 
n'avait aucun parti pris contre le grand capitaine. 
Si» depuis, il le jugea avec sévérité» il ne fit en 
cela que devancer le jugement de plusieurs con- 
temporains illustres. 

Ainsi il regrette que Napoléon n*ait pas ambi* 
tienne le rôle de Monck; mais Lamartine a dit: 

Ah! si, rendant le sceptre à ses mains légitûnes, 
Plaçant sur ton pavois de royales victimes, 
Tes mains des saints tombeaux avaient lavé raffront I 
Soldat vengeur des rois, plus grand que ces rois même» 
De quel divin parfum, de quel pur diadème» 
L*histoire aurait sacré ton front I 

- Il flétrit du nom d'assassinat la mort du duc 
d'Enghien. Lamartine» encore» s'est écrié : 

La gloire effiice tout.... tout, excepté Je crinu! 
. Mais son doigt me montrait le corps d*une victime : 
Un jeune homme» un héros» d'un sang pur inondé I 
Le flot qui rapportait passait, passait sans cesse ; 
£t toujours, en passant, la vague vengeresse 
Lui jetait le nom de Cond^ 

Il dit que Napoléon» ce grand moissonneur d'hom- 
mes, mérita, aussi justement qu'Attila, le nom de 
f,éau de Dieu. Mais l'historien le dit-il avec autant 
de vigueur que le poète ? On connaît cette strophe 
de Victor Hugo : 

Quand la terre engloutit les dtés qui la couvrent» 
Que le vent sème au loin un poison voyageur; 
Quand Touragan mugit ; quand les monts brûlants s^ouvrent, 
C'est le réveil du Dieu vengeur. 
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Et si» lassant enfin les clémences célestes» 

Le monde à ces signes funestes 

Ose répondre en les bravant. 
Un homme, alors, choisi par la main qui foudroie. 
Des aveugles fléaux ressaiâssant la proie. 

Paraît comme un fléau vivant. 

Au lieu de répoadre à toutes les critiques de dé- 
tail, nous aimons mieux insister sur le grand but 
moral de cet abrégé à l'usage de la jeunesse. L'au- 
teur le précise lui-même en ces termes: 

c On reconnaîtra, nous aimons à le penser, par 
toute la suite de cette Histoire ^ qu'il n'y a de 
bonheur stable à espérer pour un .État que dans 
l'unité du pouvoir suprême et dans la soumission 
de tous les ordres au souverain ; que la sauve- 
garde la plus sûre du trône est la religion ; que le 
mépris des lois et de l'autorité légitime entraîne 
toijgours après soi les dissensions civiles, les ca* 
lamités publiques, et quelquefois le renversement 
des empires. Ce sont \k des maximes que l'oa 
n'est plus excusable d'ignorer ou de contester^ 
depuis que la France a donné à l'univers une le* 
çôn si frappante du danger des principes con- 
traires; depuis qu'elle l'a convaincu, par une si 
triste expérience, que, même dans le cas d'op* 
pression» l'insurrection n'est pas, comme on le 
proclamait en 1790, le plus saint des devoirs, mais 
le plus terrible des fléaux dont la Justice divine 
puisse affliger ici-bas les peuples et les rois. » 

Après avoir apprécié le fond, nous ne dirons 
qu'un mot de la forme. Comme tous les ouvrages 
du P. Loriquet, Y Histoire de France a de la clarté» 
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delà correction, souvent même de Télégance ; et 
elle est un bon modèle de style, 

Ce jug^iQçntt qui sera, nous Ip croyons, ratifié 
par tous les hompaest.iflpip.airtisiMX, était naturelle- 
ment amené par llii^p^pdmie accu^tion de 
M. Passy, suivie d'une réponse, si péremptoire et 
si piquante, du P; Loriquet^ 

Autant la lettre à M'. Pa^sy^e^t îenm et digiM^ 
autent celle qu*on va Ui« est gpacieuse et g«i«w 
On ne connattrait qu'un- côlé du caractère en 
Pé Lorïquet en^ lisant la première : on le connaîtra 
teuten^r après avoirlu la seconde. Consulté sup 
1^ moyens de rectifia le caractère d^unejeime 
fine, il indiqua le couvent des Oiseau^i omime le 
Meu lé plu«eon^Kenable poup lui faire^ subir* l'é^* 
lMS»u]Fe;derédticftti^n'publiqu6i etiléciirilà oetif 
ocoa^n, le 27* septembre 18^, une lettre >d*ua 
style-Mauple'ei fui; où la&agess^, habituée à se njte p 
las^^^œurs; parle leJaugage le plus^ aimable : 

« G'eit uneeHcdlente pensée^ ma chèi^caoskiai 
(fo?A eue'Madame de *** d^essayer â'l*égard dôoê 
petit^lfttiO' un régime plus sé?ère que m^ pouiKaH 
être celui 'de la maison^ paternelle : ce 6««a*d9 
i^lu» uâ acte de géfléro6ité rare^ que- d'e& rmiff 
prempt^sient'à l'exéoution. Ga», pendant^ que l6« 
âéflmttde' caractère' prennent racine^ Mit 'dans 
«me'tètev soit dans^fm^ c€iu¥ d^tofaïtt^ ICMtempt 
paase, Tâgeariiveret ilvieut'Ufte époque oùjua 
caraetère^ qui n'at pus été asëcupli de bomt 
Heure, dèvieiit, pour son malheur etcelid^de-ses 
parents, inflexible^ indomptidile» et aboutit à quel^ 
^pi6'cata8iro^be« 
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« irma pacalt pre^qni^ impossible qae Marie, 
admideidAtii» la grande etjolie voiièredes Oiseaux, 
ne^proMe pas des leçons et de» exemples qn^elfe 
attf» soirs les yeux. J^e8père bien, au contraire, 
<rK^éll6dé¥iendi*a elle-même un de ces clfôrmants 
oiseaux de toutes couleurs; si bien apprivoisé*, 
qa^nn^m^y wi^^ signe le» fait mouvoir, arrêter, 
gfteottittep ou se taire; ewBu se prêter de bonne 
grâoe à.tMrt oe qu'onr^yeut désirer. On ne soufre, 
du reste/ dan»oet^voHère, que dé petits oiseaux 
ddèonnee^pèee^ qui se laissent apprivoiser quand 
ilB n^le sont pas encore, ntais point de vilains oi- 
seaux de mauvaise espèce, point de hiboux, de 
chauve-souris; point d'biseaux de proie, qui n'ont 
de bec et d'ongles que pour mordre et déchirer, 
qui ne savent ^que grogner quand on les touche, 
otr Cï4aîller, s'irriter; point dé pies criardes ou 
voleuses ; point même de ces querelleurs moineaux 
qui n'ont d'autre métier que de criera tue tête, 
et de se battre entre eux àcoups de bec et de griffes, 
fôute de mieux. 

« Marie, mise en bonne compagnie dans la vo- 
lière parisienne, s'occupera, comme les autres, de 
corriger ses défauts de caractère ; elle ne voudra 
pas être, ni paraître, méchante petite fille, Yolon- 
tâii^, entêtée, paresseuse, boudeuse, gregnon, 
maussade, etc., etc. Elle travaillera bien; jduera 
encore mieux, s'il se peut; priera bien notre Sei- 
gneur et aussi la sainte Vierge ; deviendra douce, 
aimable, obligeante*pour ses compagnes; se mon- 
trera soumise à là règle, obéissante à ses bonnes 
maîtresses « elîè fera: si bien, qu*il n'arrivera que 
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de bons, puis d'excellenu bulletins, soit à Meaux, 
soit k la place Royale ; enûn elle comprendra qae 
sa petite sœur, qui n'est rien moins que forte» 
ne pourra de sitôt la rejoindre dans la volière, et 
qu'elle a besoin de soins maternels, dont son aînée 
peut très bien se passer. 

« Moi, qui vais de temps en temps aux Oiseaux, 
je m'informerai de la double santé du corps et de 
l'âme, et je partagerai la joie de la famille, à la vue 
des bonnes nouvelles qu'on me donnera. » 

On ne pouvait tirer plus ingénieusement parti 
de la première destination de ce pensionnat; vo- 
lière immense, qui, après avoir présenté à rœil 
des oiseaux de tous les plumages, renferme main- 
tenant des enfants de tous les caractères. 

Le P. Loriquet, partagé entre la prière et le tra« 
yail, ne songeait qu'à compléter, avant de mourir, 
son Cours d'histoire 9 et il écrivit le 17 février 
18&5 : • J'arriire peu à peu au terme de V Histoire 
d^Angleierre. Vraiment, s'il s'y trouve quelque 
chose de beau, ce ne pourra être qu'une belle 
horreur. » 

La troisième édition de la Dévotion à Saint-JO' 
sepk et la troisième de la Vie de M. Musart furent 
ses dernières publications. Â cette dernière, l'au- 
teur joignit, comme supplément, des notices sur 
les prêtres des deux diocèses de Reims et de Chà- 
lons , persécutés et mis à mort pendant la révo- 
lution. M. Gousset, archevêque de Reims, et M. de 
Prilly, évêque de Châlons, honorèrent de leur 
recommandation expresse cette dernière édition, 
publiée en 1845. C'est d'une main déjà défaillante 
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que le P. Loriquet» miné par la maladie qui le 
conduisait rapidement au tombeau » iiucriyit au 
frontispice de ce monument , élevé à la mémoire 
de son compagnon de captivité» une prière dana 
laquelle il invoquait rintercession du vénérable 
Musart et des autres prêtres imnM)lés pour la foi. 
Sur l'exemplaire destiné à accompagner les pré- 
cieux restea de M. Musart, il traça ces mots de 
sa main : Ad perennem — Nicolai Mtuart , — <zc.«o- 
dorum ejus memoriam , — quorum omnium iuffra^ 
giis — seenixè commendat — hujus apusculî auctcr 
/• AF. hoT. y — Sacietatis Jesu presbyter* -* Par* die 
Sfelnruarti-^iSkS. 

M. Gros 9 originaire de Reims, qui s'était trouvé 
au séminaire de Meaux du temps du P. Lori-* 
quett et que le saint prêtre eut la consolation de 
voir successivement vicaire général de Reims et 
de Paris» évêque de SaintrDié et de Versailles, 
ayant reçu un exemplaire de la Vie de M. Musart , 
remercia l'ancien supérieur de Meaux de ce sou-r 
venir. « Entre toutes les Vies édifiantes» lui dit-il 
le 7 mars 1845» celle de M. Mu^rl est des plus 
propres à soutenir la foi et à exciter le zèle d'un 
ministre du Seigneur. Je la connais déjà; Je la lirai 
encore, et je la méditerai. Demandez à Dieu 
qu'elle serve à faire de l'évêque de Versailles un 
pasteur fidèle, prêt aussi à verser son sang pour 
Jésus-Christ. » 

M. de Prilly , évêque de Châlons , qui venait 
d'encourager la réimpression de la Biographie du 
généreux martyr^ n'eut pas plus tôt reçu l'exem- 
plaire que lui destinait l'auteur, qu'il lui écrivit 

15* 
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I«ld«ar»: «Mo»pimiii«0tMi|bfQ|.â»Jire.c0pBé!. 
èStBiix volume^ cpai est pour noiMid^im} si gnniA 
imérêt, et qui édifiera teuflie^lîÉirliM dûDteiu OTesi 
an service resdu à la- reMgioii^ qn»- âa neticacei» 
Phistoire de ceux qui rotttboaor^ Gommfi^noiBB 
sfAntf curé de sârâne-VesI^, et ptndflnl leuir?Tili 
et par leur-mont. J*&i' veôfoomimàéi votne liwe* & 
tous le» prètreMift âiooèae <f)» et je^ne^doota^fM» 
que chacun ne se^fat^e ufi dovoir. cUét«dier^u» ^i 
Deaumoéèle^ et d6^d'a»s0eioi»*à« vouo^, téoiiQia^d& 
attoauk faits, poov^eB-r^iire^rlkeeftaifrSoigiiewPi 
Q^s mauvais jours pom^eiit «^^^ir^ et-mnw^voiia 
besoin de nous remettre devant: les yeuit les 
exemples de ceux- qui nous OM pvéoéâés et qui 
ont été fidèles jusqu'à la fil». » 

Le martjpr, auquel le P. Loriquet vemHtîe pajor 
ce dernier tribut de yénératii», tonéitf eu p^tamrf 
du haut dti ciel, à son"eoffipttgiiOQ de captMt^^ 
la couPOHiieque Dieu'luiiddiliiMitdttna^M^iBiMt» 
rieorde« 

Le seul frèro <q«i' vmt/tktf au^-Pi toniquoi dôiMf 
posséder son piovifraitset; dèsLJe47t6vrîer^ ]» vé^ 
Déral^ religieux itii-répimâlt qu'il ^ne^ faUaieqpa^ 
pense» ain daguenréotypè, paoeequo sa. santé, si 
florissante'eniMAv aFaieMobi d^i^js un inok»;!! 

cèse : « Il vient de paraître une nouvelle éditionvpJus^iConpi^l^ 
q^e la précédente, de 1^ Vie de notre bienheureux maityrNicioilas 
Musart .C'est uqe bopne acquisition à fqire, et un beau modète 
à imiter. L'auteur de ce bon livre est le Révérend P; Xoriquer, 
de la Compagnie de Jésus, connu par d'exeelients et utiles on* 
inrages, autant que<>ar8esq«MlHé»penefiMUe»et sesvertiisb»^ 
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«dOUMii. dmiftlat ckimiferttleltteigib'iL ait écrite à 

MifmiîUQ» le n iiiAr4.: «Pour mpa porivait, ce 

i)S^il pa» le<moiiui0t favor^iiila^ Si je. guérit , jeae 

pecibai pfts> de*tew^»4.Si je.ne- giiémtpas* ce*ne 

6MRi|4 pas ua b6aii4>céMnt que le portrait fidèle 

dfimi squelette» »La veille, oepêsdaut , jour du 

Y<»i4feâi. saiut t auiiâgri et saus forée» Taustète 

Nligieuil(«>'aQQiisait d^avoi^'eu la panesse de ne ae 

lever qu*à cinq heures du matin. 

^ CoBoeutré tout eutieri dan&lftpeoaéeide la niort, 

iLinvoquait avee QOiifiaMeiCeU& qui, au.mqmMt 

avpnêiiMt estle{te^,fanu0<appnitoeiur6tM»^^ 

Sainte Marie» 
^ergè bénie, , 
Soyez toujours 
Tous mes amours, 
Mèwehériei 
Et nMOsaooiir» 
Ena'agAoie 
Qw,4e ma yhv 

Lç souveuir de sQu^p^ire.et dé sa mère, qu'Une 
tajrder^itpas.à retrouver au sein de Dieu, lui dicta 
cej5..ver8,4as«:ît^ ,au-dÇ^sQHs d'up tQpat^au.4eYapt 
leqifrt.utt ûls iaclM épjipche. sî^ p,ri^re .: 

O toi I dont Tàrdente prière 
Interroge ce monument, 
Cotiso1e«4oi s la* ^ie entière 
N'«st -qu^ -Pespaee d^n 
' Oarevoitiiii4ièfe^ant>aièfe4 
BtlVm f *aine iÉuo^kmmt» 
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Gomme sa chambre avait une tribune qui don- 
nait sur la chapelie, il demanda, dès les premiers 
jours qu'il dut s'aliter, que Ton disposât des mi- 
roirs de manière à lui rendre présent tout ce qui se 
faisait au grand autel. Voyant qu'on ne se pressait 
pas de satisfaire son désir, il insista, et ne renonça 
à cette pieuse idée que quand les essais que l'on 
fit lui eurent démontré qu'il était impossible de la 
réaliser. 

M^' Fornari, archevêque de Nicée, Nonce apos* 
tolique, voulut visiter cet athlète qui avait si cou- 
rageusement combattu les combats du Seigneur , 
et souffert persécution pour sa fidélité au Saint- 
Siège: le P. Loriquet, aff'aibli et absorbé, ne vit pas 
le Nonce ; mais la bénédiction apostolique, que 
Pie vn lui avait donnée à Fontainebleau , et 
Grégoire XVI à Home, descendit sur sa tète, déjà 
inclinée, comme pour recevoir la céleste auréole- 
Il se ranima, cependant; et le P. Lefebvre, qui 
lui rappelait Reims par sa naissance et Épemay 
par sa première éducation, lui ayant demandé 
s'il désirait quelque chose : « Que pourrais-je dé- 
sirer? répondit-il avec un doux sourire. J'ai la 
paix de notre Seigneur Jésus-Christ dans mon 
cœur. » Il souffrait peu; aussi dit-il à un autre re- 
ligieux : « En vérité, je commence à m'effrayer. 
Mourir sans souffrir, est-ce bien la mort d'un prê- 
tre? » Ce mot sublime justifie ce qui a été dit des 
Jésuites: qu'on ne sait trop décider si, parmi eux, 
la science de bien mourir ne va pas plus loin en- 
core que la science de bien vivre. 
Dans les premiers jours de cette courte maladie, 
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il exprimait le désir que S. Jos^h lui obtint 
ou une prompte guérison ou une prompte mort. 
Il aurait désiré expirer le mardi 1*' avril» jour 
où Ton fêtait le chaste époux de la sainte Vierge^ le 
protecteur de la sainte enfance de Jésus* Christ; 
a J'ai bien fait, disait-il, quelque chose pour la 
gloire de S. Joseph : il devrait me procurer cette 
g^âce. » Néanmoins, le P. Loriquet ne remit son 
âme à Dieu que le 9 avril à trois heures du matin^ 
Mais le 9 avril était un mercredi , celui des jours 
de la semaine oti le pieux iidèle honore spéciale- 
ment S. Joseph , et invoque avec conûance ta 
puissante intercession. (1) 

A son imitation, le P. Loriquet avait donné 
de rares exemples d'humilité, de sagesse, de pa- 
tience, de âdélité, d'obéissance et d'abnégation. 
Le P. Yarin, qui a passé quarante- trois ans avec lui 
tant dans la Société de la Foi que dans la Corn* 
pagnie de Jésus, lui rend sous ce rapport un té- 
moignage que nous ne devous pas omettre. Il a 
remarqué en ce saint reiigieax : 

i"" L'homme toujours égal à lui-même. Cette 
constante égalité d'âme, cette douceur et ce calme 
ressortirent avec éclat pendant qu'il était supé* 
rieur de Saint*-Acheul, au milieu de fatigues ex- 
cessives, decontrariétés de toutes sortes, de peines 
capables d'abattre une âme moins fortement 
trempée et moins unie à Dieu. Jamais ceux qui 
avaient à traiter avec lui ou qui partageaient son 

(1) Voyez, dans h Journée du Chrétien, la prière à S. Joseph, 
pour le mercredi. 
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^ L'homme mpHi&it mwAi^B^km^en.tanÊ/dÊ 
dkos«fvd*autaiitjf)lafeaâiiiM!ftble4U>e&leD'aTa&t!rieB 
â^tifffeté, etneise faùai&pM.raDarquerj L'anime 
0t laptatkpM^ de'U pta^cA^^taient portés tcbea 
lui à utt6> sorte d^exoès^ Rien idliQulÛe dae» sa 
chamboe; rien di) oe quQ sendjÉak-réotamer aa 
^ptaHlé de< supérieur» quoiqu'il eût. à tpaiter fà^ 
quea^ment a?ea des pereonneft d'un rang éksvé. Il 
était yètu aussi pawrrementt •que le fcèns* sccda** 
tique- qui sort du noviciat; mais» comsieil éuil 
très propre, il n'y avait yieadékOhoqaautidaoa^OQ 
oaMérleurw Par esfrltde pauvreté* iLuiécriwt ses 
owrages quesunidii^pi^nde rsteit^' tel qise des 
ettveloppoade lettres^; et âa.mêmepLamfi»lui:aept 
va&t, sans^vettalUée^ peudaatfdiûs mpiSieuileiv. 

9* L'IiomaaetlalMMBeusi abrégeautrJa'repos doia 
miitet taès^aanvent l'ay iiat>loatîà. fiut supprii^é; 
Aonuaot ré«uttè|rem0iilî>qttatQnce{ liQpros au..tniF 
vaily et cela tous lesjoom de^aaivior duuaetnadet' 
INés^quarasiQftrois axm cyapi)te<l^av«utqu'il eu fit 
a» P. Varin il y>aipius;de.4MfAUtfifaiia etqu'iliim 
oopfirim peu do tonipaaf amaa moot. .Il s'iécait m 
tOfdffc^OuteesfièooderéonéatiûntetdfidélaasemeBt 

Â* b'homœo'liuniiite e^reaspii d^akoég^liOûi jm- 
Ciea&tifaTOiiablanieii&iles anlreti.fiimant à reoear 
i^tre et àirelevenileursl)omie%qualitôs^ leouHSf 
leuta, leuestsuocèsp maiaoïotar'épaigflniiiteo riei^ 
comptant pour peu de chose ce qu'il faisait et ce 
qfi'ilisouffxait, parlant piam et Jamais, d^ loit.Uo 
jour qu'il était question des différept^. ouvjragiQS 
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9i^él aii«ibpiiMié04 iMi^ ^toppd, âaiMile*iaitoec»î 
aller de la conversation, de dire que» ces ««nrvagM» 
procuraient à la ntaison un revenu annuel de cinq 
mille francs : à peine ayait-il achevé la phrase» 
qu*il parut codXu3 de cet aveu, et qu'il recom- 
manda instaouo^Qt. à. aoaJaU}rlo$:ii4eur de n'en 
rien dire à personne. 

5*iL'hoaun#doaé d!ittM gvanAe'Bagwae^ d'iin 
don tout spécial pour .la GMduite.eV la) difeetlBi» 
des ftmes dans le tribunal de la pénitence. Aussi 
la confiance qu'on avait en ses lumières faisait- 
elle assiéger» en quelque sorte» sou confessionnal. 
Du !•' avril 18d9jusqu:au !•» jj^llet, il entendit 
neuf cent trente coi}£pS9ÎQQ3 paipticulières; du 
i*' Janvier \%lii juatm'auli;' avril» il en entendit 
treize cent clnquaiMa». Iti^n. d^pUis édifiant que 
le relevé de ses mîoîslèteiu. Lee^ tableaux synop- 
tiques de ses œuvres spirituelles, confessions, 
visite d#s-maMdes, aumônes, cenrersion», distri- 
bution de bons livres, admission dans lescohM^ 
ries du Scap^HlaHre.Qu.dj»^cré.G«ujr*dansrarchi. 
confrérie de:Ni[MLf0^ain^Td^-ViotQiQes, etc., etc., 
peuvent seuU^ dooo^Brla OMiiice: de tout ce que 
Dieu a opéré pas iM» eBlreaÛM/paur le bien des 
âmes. 

'4^»IJIloaii[ie^de^ppière' et de médilition^ I^^ài- 
iiMiPrariout>«iaiédltei«'Sur'la oMte^ ett^fammltâl 
sottuant'ea <r0ps sa> penét^ afinde la^reBdreiflaa 
saisiioa^te.- Nouseii^eitevoiwt^wlf ues: 6K«ni|pliili 
D#n«p6tfit <iioiis4e répMomti^vowitAm^vni^Ê 
soBi talMt^ cat' ce - M' aereUi ' p«»^ Y^mmimamm 
oii tt li itfM iwis ^^UÊàùMi imU pomxfaire'QOiiQiiitM 
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les ^uBions de sa piété. Au dessous d'ua Cœur 
enflaiuméy il écrivit: 

Sur votre cœur, âme fidèle» 

N^a-t-il pas mille droits 
Celui qui, du haut de sa croix» 
Vous offrit son Cœur pour modèle ? 

. Au dessous d'un Calvaire, représentant trois 
CiTOlx» il écrivit : Chûisissez^ et ajouta : 

Tel est notre partage : 
Ou mourir, ou souffrir. 
Oui, souffrir à tout ûge» 
A tout âge mourir. 
Il faut que Ton soupire 
Sur Tune de ces croix, 
n faut que Ton expire.«. 
Sur laquelle des trois? 

Enfin» au dessous d'une Croix qui supportait 
une couronne : 

G^est Jésus, ton Dieu, qqi Fordonne ; 
Chrétien, tu le sais» tu le crois : 
Pour atteindre cette couronne» 
Il te tant mourir sur la croix. 

: 7* Le véritable enflant de S. Ignace par la om- 
naissance et Famour de FInstitut» par son obéis- 
sance et sa fidélité à observer les règles. L'un des 
anciens de la maison» il était le plus humble à 
l'égard même des plus jeunes ; et nous avons dit 
avec quelle sqfumissionet quel respect» supérieur 
la veille» il honorait le supérieur du lendemain 
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âaii3 run deg élères dont il avait été le profeaseur 
de sixième. 

« Oh ! la belle vie» coDclut le P. Varin» après en 
aToirindiqué les traits principaux. On serait porté 
à dire du P. Loriquet, comme de son dlTin Maître: 
Benè amnia fecit^ autant toutefois que ces paroles 
peuvent convenir à un des plus fidèles disciples. 
A. M. D. G. y telle fut sa devise. » 

Cette vie si belle refléta» comme un pur cristal, 
régalité d'âme et la douceur, l'esprit de pauvreté 
et de travail, rhumilité et la sagesse, l'esprit d'orai- 
son et d'abnégation de S. Joseph. Il convenait 
donc^que ce fût sous les aupices de cet illustre 
saint, que le P. Loriquet se réunit au martyr de 
Reims dans le sein de Dieu; en même temps que 
ses restes mortels, accompagnésjusqu'à la tombe 
par une longue suite de ses enfants spirituels» 
allaient reposer^ sous la même pierre, au dessus 
des restes vtoérés du P. de dorivière. (1) 

(1) Cette tombe, placée dans le cimetière de l'Est, a succesn* 
fanent reçu les corps de 

t* Alphonse Muzzarelli, prêtre^ mort le 25 mai 1813 ; 
S"" Pierre de Qorivière, prêtre, mort le 9 janv. 1820, à 85 ans ; 
Z" Augustin Barruel» prêtre, mort le 5 octob. 1820, à 79 ans; 
4' J. B. Fouet de La Fontaine, prêtre, mort le 25 mars 1821» 

à 81 ans; 
50 Xavier Gzamocki (Noiret)^prêtre,mort le 1 5 juin 1823,à 30 ans; 
6<* J. B. Billy, prêtre, mort le 17 novembre 1829, à 92 ans; 
T Arnaud Grellety, prêtre, mort le 15 février 1834» à 36 ans; 
8* Pierre Guenet, prêtre, mort le 18 avril 1834> à 67 ans ; 
9* Joseph Lamare, laïque, mort le 8 septembre 1885, & 41 ans ; 
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cherché qu'à se faire oublier, et qui est* le^ moins 
Ottlylié de4oa«.' 

iSo Nicolas Jennesseaii;Kitji|dlir«^m(Wrt^9 octobre l^/UU.à 74 aw; 
W J* J^icola^ X^oriqvUQt {uçêti^ morUe.d a?rU 484$, a 78 a^s ; 
&4<! Lquîs Barat, prêtre^ niprt le 21 juin 1845» ^ 77 an9«. 

Les. PP. Jenoesseaux et LoHquet, ù unis peadant leur Yîe, 
ont été rapprochés par la, mort da^is le même.toiobçaa. 
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I; AOTfitmS LATIîfS-CtASSIQUES, ATOC'LEfïïtfl' 
TRADUCTIONS. 

ilEViQifS' nnwBS bv AvmÊsmin vm^ sien» mosoM^viti 

EnvoMB HiSTeMS' sAGHiB; aoetore Lfiemend i «It&na 
editio, notis gallicis, prosodiœ- sigsûs et tabula geogra- 
ftàoA: adopnatar; in«*ig (ovea dicKofwuUn^ 

BvirfimDBDtts^BT^HBRoniij&^roBwiou^.aiittlaveJimeft^ 
- ciQ^^ lUttma editio, notis gidlicia et inaaodte^ eigni^ nian 
nata; in-l8 (avec dictionnaire), 
. .«-Irfs^môiiifi» avec la trddiMtipi9^ eaireggp4.^.4eM0tes: 
in-18. 

P^ YiRia.iLLUSTRUius URBis Eoiob;, à Rooiulo ad Augp»» 
tom, auçtore LhomoQd: ulUma editio, noUs.^aUicié, f^o- 
SQdja^ s^'gQis et tal)uli3i;eogr^phlçi$ adgroata; io-ia («12^ 
dic(tonnatre). (1) 

(A)L9P,.Loriq^«jt».daIM.«1kC^^tr»A«lt^<»^i^i84^>.adltft- 
sëe à son frère de Reims, disait : «La préface. du «i?^ l^^K»i 
n;»t.pfs dfiYatre^rvitewr. ^Ue ^ été gUsséft.à S0Ai^sw#,a»S8i 
bien que le titre de SaUus/^ et le détaM des.tdbl^ gé^Ofir^pU^H^ 
qi4.s^ tiipHv^Mt cUii^le« a4U«»u« lajt^ifn^.O^^ lU«dao9iunf .avtre 
li^jMf^ ;Al^«not^ du.i?ii Firia» .OJt^^ioftMftoÀ^npO iWV 
ne doutez pas qi^IeUe»: b« 4iimmifiMli» JA: A'ovMim nî)^ 
t|d>les ni Jes titres. Parmi les traductions annoncées, il y a quel- 
que cjipse de moi icle reste coB^le en traductions retopchéçs 
en adoptées. • 
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~ Le même, avec la traduction en regard, augmenté 
de notes critiques; in-18, carte. 

Phjsdri, UBEiiTi AuGusTi, FÀBuuB ; Dova editio, selee- 
tis P. Desbillons fiabellis, notis gaJlicis et prosodfae signis 
adomata;in-i8. 

GORNSUI NePOTIS YTtM EXCELLENTIUH IHPERATOKIJK, 

nltima editio, tum prosodiœ signis, tam taballs omniom 
tocorom geograptiicis adornata : in-l8. 

— Le même, avec la traduction en regard ; in-l2. 
Gjssaris coMMENTAiin, prosodiœ signis tabulisq[ae geo- 

graphicis adornati; in-18. 

— Le même, avec la traduction en regard, édUUm r«- 
vm et corrigée avec soin, 2 vol. in-l2. 

QuiNTus GcftTiDs RuFus, de rébus gestis Alexandre 
Magni ; corn supplementis Freinsliemii et aliomm ; nova 
editio,annotationibus, prosodise signis tabnlisqne geogra* 
pliicis adornata ; in-i 8. 

— Le même, traduit par Beauzée, avec le texte en re- 
gard ; 2 vol. in-12, cartes. 

GicBRONis {Marci Tullif) opeba selecta, notis illustrata 
et in quatuor partes dislributa, ad usum quartanomm, 
tertianorum, bumanistarum, rbetorum; 4 yoh ia^-iS. 

OviDii Nasonis selbgtjs FABULfi, cx libris Metamor- 
pboseon, notis illustratae ; quibus accesserunt prœvim no- 
iionesde mylhologià etquœdam Virgilii Eclog»; nova 
editio; in-i 8. 

Sallustii {Caii crispij opéra, notis illustrata et tabula 
geographicâ locorum omnium; in-4 8. 

— Le même, traduit par Beauzée, avec le texte en re- 
gard et des notes critiques; édition augmentée d'âne 
table et d'une carte géographique ; in-is. 

TiRGiLH (Publii Maronis) opéra ; nova editio, notis 
brevioribus tabulisque geographicis adornata; in-l8. 
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— Le même, avec la tradocUon en regard; 4 vol. in-ia, 
cartes. 

HoBATii (QuMi Flaed) Camonâ expargaia, cum ad» 
notationibas è Javencio pleramqiie desomptis, qidbiu 
accessit deslgnalio locorum praecipuorum qa» Bolœus ab 
Horatio mutaatas est; la-18. 

— ^Le mèmei avec la tradaction en regard; 2 vol. in-18. 

N.B. Tons ces ouvrages ont para avant 181 6. La pin» 
part des traductions ont été corrigées, et quelques-unes 
faites par le P. Loriquet. Enfin ces ouvrages ont servi de 
livres classiques à Saint-Actieul et dans les autres Petits 
Séminaires confiés à la Compagnie de Jésus^ en France, 
jusqu'en I8â8. 

Il manque : SELBCTiE fc sào^s bt frofânis scKiprôBnus 
HiSTORiiB (inédit.) 

Selecta è Tito Livio et TAcrro loga. 

SELBCTiB CONCIONES. 

Bans une lettre écrite de 8aint-Aelieul, le P. Loriquet 
disait à M. Kusand : 

mVEpilome de DUSjleSeleetœèprofanisneteTonipas 
longtemps (si Dieu m'en laisse le loisir) partie de la col» 
lection. Au Seleclœ è profanis^ie substituerai un Seleclm 
è sacrit el profanis.,,, qui n'aura rien de commun avec 
l'autre : il est rédigé ; il n'y a plus qu'à le mettre au net 
et à en achever la traduction. VEpitcme de DiU sera 
remplacé par des morceaux tirés de Sulpice-Sévëre, qui 
(Je ne sais encore sous quel titre) tiendront le mi- 
lieu, pour la difficulté, entre VEiHiome hisUnim tacrœ et le 
DeVirU^» 

II. OUVRAGES ÉL£BIENTAIR£S CLASSIQUES. 
JhcnONNAUB CLASSIQUE DE LA LANGUE FIANÇAUE, à l'U- 

sage des maisons d'éducation, contenant la prononciation 
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flgtme, des Mlttiiiiidàâ dM^fts et piferdsés 'Qe' tblis^es 
mots, ainsi que leur étymologle et la conjugaîsmi des 
YM>MirréiÉilem; nottvume éditloa, rèftie, oDiriQée et 
«mmentée;!»^ de 938> pages. 
^(huonciUrEttÀT^çitsis fi^^fTic^ (f« la; de EheiMiM. 
nouvelle édition, revue et augmentée ; 1n-f2. 

Xe P. Loriqttèt, dans TàTtHissémleftt qui précède' ce IfTft^ 
4iC qu\in»tfQ|> long, détail de règles» d'exceptions, d^obserra- 
4iMif^deMBiv(tiies dans une Grammaire ne eertifo'à jeter-dn 
<< to h rd r c et de- ia- confnsiott dans la tète des enfants. C'est prita^ 
^oipalèDMDten fait de langues^ (qoate«>t'*iI, qu^a lieu la manaie 
4eQufiltilien : Peu de préceptes, et beàuc9up (f«s«ye. 

Après avoir parlé des corrections et amélioratilliis qtt^él g fft 
Ie4ivre del'-estiaaWe LiionMftd, le P. Iioriquet prévient les 
instituteurs que la nouvelle édition qu'il publie est eonfemeà 
la précédente, comme les suivantes le seront à celle-ci ; et qu'ib 
n'éprouveront pas, à chaque réimpression de cet ouvrage, les 
désagréments que donnent les variations perpétuelles des àa« 
^MftM qui, fiK)p'avlll69>dé ia pèifedlloii^' s*eh éloignent qnelifae- 
fois par les efforts qu'ils font pour y arriver* 

'LefufMMîiitd^aii lidatme qui connaissait si bienwiUqgue 
'tio.!> i.r^ifc'fkne erttlère cCmâsaiee. Aussi 'reconimané«lis«Oiis 
«es quelquies'Méts àia'ntéditationdes nouveaux aolMiis de 
Uralnttâii^s* 

4irRAiiafAiAC LikTiKB {ÉlémênU de kl) 4e Lhomond, 
tneu¥elle ^édîMon, revae et vemise dans un ordre plus 
.eeofeme>«a'K prineipes ide la langue française; In-il 

4Eies gMftMi«ft«SHs toeUcMiës s'^tprldMnt pftus savumaeiit 
que Lhomond; mais sont-ils plus utiles à la jeunesse, la 'ren- 
dent-ils plus savante? Nous ne pouvons le croire. Si l'on ne veat 
pas être^ iWirgeii la'feiMeste de rettfalléfe,"4l faut avant toat 
s'en faire comprendre. 

*'Les^«lÉ i p mdb HsJhcityeiirt8»tipiwBtti dens' cette- Grammiie 
■pSr ie P. lAMifMv'Ms -pUM IIiK M tft «éMehis «toli a Adtes à la 
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syntaxe Utiue, ainsi .i^oe^sonlnvaU sur Vtmfyst ^wmm^ 
cale du discours, isont une racommandalion^de plugponFPea- 
vffsigedu 8a¥aDt LbMDond. 

Traité de l'élégance et de la Yersiflcatioti Iaftitii^$Tlti>^t^. 

Pcmr îfifettte "ée la gr&ceet de'^a'flMrce dans la coiïfptj^on 
latine, il est indispensable d^ajônfer à fétade des lois de la 
g^nânaineeeUe ides tègles de IMlégiftM». Oes ntlti'iMilsCttit; 
«nais, H piaport^desliMintnâiHen» (|ui ont tmité <««»&»«M« 
s^étant engagés dans de longs et minutieux détail8iilrP«^^&itN 
q;uet a essayé de réduire ce qu'ils ont dit de mieux à un petit 
nombre de principes généraux. 

Son traité de t* Élégance /a/m^^ spécialement destiné àia 
quatrième et à la troisième, peut servir tout à la fois de com- 
plément à la grammaire et d'introduction à la littérature. 

Dans la préface de cet ouvrage, le P. Loriquet suggère aux 
professeurs d'excellents exercices qui pourraient conduire les 
enfants à parler le latin plus facilement, plus purement, et à 
s''approprier les tours et les expressions de leurs auteurs. 

' Le traité de Versification latine peut être également très utile 
aux maîtres et aux élèves. 

Sommaire de la géographie des différents âges, et 
Traité abrégé de sphère et d'astronomie, à l'usage dès 
maisons d'éducation ; in-8, avec planches. 

Le Sommaire présente pour les lieux un cadre assez sem- 
blable à celui que le Tableau chronologique, dont on va parler, 
offre pour les temps. 

'ÎMiiïe^Ti^îfé'de^Sp/téreist (tAstrô7imi^;'q}jA'iiéût âia Stdle, 
'- ïhitlirtii' a rtutni cc^'ily a de)^'tis*iitSltf*et dé'plas ^cWfrifedx à 
"'«avtïîf^xria'épftiete, 'Sur't'osâfé^des' glèbes'tm'éèire 
Hûr • tes "attre?, "sûr ïer^système' dù"întMÉIe, sur les éclîpses,'1a 
'gMnwmfii^iye, les cawes'gé6grapiiîquesj*'ètc..;Ces dWers dbJOs 
^fortwnt «tttatit''de*péttts*irtttés,*TflAns"te8quéls,^^ans pei-df^de 
•MWié Ist t!iieoHe,*il'a'"dwttié ïwîaiïcônp'â ta*pràthji«e. 
'¥«ii'W!wae^trjj^tefe,''f«tetttnà^^ deia-wÉadde 
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qtt*a snÎTie Lalande, pâroeqn^elle lui a paru plas claire et plw 
natarelle que toutes les autres. Un des avantages que présente 
ee lÎTre, c*est qu^il n^exige point la connaissance préalable des 
mathématiques. 

ÉLÉMENTS D'ABiTHinftTiQUE, soivls d'un Traité de lu 
Tenue des livres de compte^ in-8. 

Quoique cet ouvrage se ressente de la faiblesse des études 
mathématiques à Tépoque où il fut publié, il peut servir aux 
commençants. 

N. B. On ne sait combien il y a eu d'éditions de ces 
ouvrages, qui ont tous paru avant 1810 pour la première 
fois. 

III. COURS D'HISTOIRE CLASSIQUE. 

Tableau chronologique de Thistoire ancienne et mo- 
derne, tant sacrée que profane, depuis le commence- 
ment du monde Jusqu'à Tan de grâce 1814;in-18, avec 
deux cartes. 

La vie et le mouvement qui régnent dans ce TabUau indi- 
quent avec bonheur la marche rapide des événements et des 
siècles passés. Celui qui entreprend la lecture de ce petit ou- 
vrage est irrésistiblement entraîné jusqu'à la fin. 

Histoire sainte, suivie d'un abrégé de la vie de Jésus- 
Christ, par demandes et par réponses ; in-i8, cartes. 

Ce petit livre est présenté aux jeunes enfants sous une foime 
bien appropriée à leurs besoins. Les demandes et les réponses 
sont autant de points d'appui pour les inteUigences encore fù- 
blés ; elles aident la mémoire qui commence à se fonner; elles 
ont, de plus, l'avantage de fixer l'attention si molule du jeune 
âge. Malgré cette forme, que l'on a fait disparaître, à tort, de 
certains ouvrages élémentaires, les explications et les dévelop* 
pements des faits de l'Ancien et du Nouveau Testament se trou- 
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vent parfaitement liés et coordonnés dans cet excellent opuscule* 
Les jeunes enfants aiment toujours la naïveté, la candeur et le 
langage paternel du P. Loriquet; car chaque année il se fait en 
leur faveur un tirage de trente mille exemplaires de ce petit 
livre. 

Cette partie du Cour$ d^ Histoire a paru pour la première 
fois avant 1806: elle a été revue et corrigée par Tauteur 
en 18d4. 

Histoire EccLfousTiQUB depuis Jësas-Christ Jusqu'à 
l'an de grâce 1814, suivie d'un Abrégé des preuves de la 
religion, par demandes et par réponses; in-i8, avec 
carte. 

Après la révolution, il importait de substituer au mépris et à 
la haine pour la hiérarchie ecclésiastique les sentiments d^un 
profond respect et du plus tendre amour. G*est dans cette vue 
que le P. Loriquet s'empressa d'offrir une esquisse des fastes de 
l'Église à la génération naissante, qui seule était susceptible de 
bonnes impressions. Est-il possible qu'un enfant ne s'attache 
pas à l'ÊgUse romaine, comme à sa mère, lorsqu'il la voit suiw 
vivre à la ruine des royaumes, des républiques et des empires; 
lorsqu'il la voit, inébranlable dans sa foi, donner à tous les 
temps et à tous les lieux des exemples de constance et de rési- 
gnation ? 

De plus, en mettant ce petit livre entre les mains des enfants^ 
l'auteur voulait leur inH>irer l'excellente idée de faire plus tard 
une étude approfondie de l'histoii'e ecdésiastiqne. Cette étude 
n''est pas exclusivement réservée aux membres du clergé, comme 
on se rimagine généralement : elle est indispensable à tout esprit 
sérieux, qui veut se retrouver à travers les mille déclamations 
contre le Saint-Siège, les incessantes accusations d'ambition, 
d'avarice, d'ignorance lancées contre le clergé, les travestisse- 
ments de l'histoire, les calomnies et les menscmges dont regor- 
gent tant d'ouvrages de notre époque. 

Cet abrégé, comme le précédent, est coupé par demandes et 

16 
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j»r réponses. Cependant, dit l'auteur, que Ton supprime ou 
que Ton suppose supprimées toutes les demandies, le sens n'ai 
est pas aliéi^ : les réponses, mîsesi sans intervalle à la suite les 
unes des autres^ forment un narré complet et suivi d'Un bout à 
Tautre de Touvrage. 

lljB90fftK jMiciiNîiB «€» Égyptteiis, d«8 IMdyylfMiim», des 
ilss:^eiyst d^BRMes, des Perses, ée» «rfees et êits^ Cu^ 
thaginols; in-18, avec carte. 

Ce- Ëwe C8» hioMté 4e>Hi même C Bl fca tyi»le» pféeêiemtSm 
Fdur des- raisons ^rsvt» qiw te P. Lo riq f ct ci q iose dans la pi^ 
ftice, il a adbpté, en fok de dates, roi»iiiie»d^saTatttaii«Nrée 
VHistoire des Temps fabuleux. Cependant il serait pefl^^tre 
miisux de se confoimec, dans unfi nouvelle édUnOy à. Toodre 
dwonologiVUie qu'ont suivi Isa auteucs. cûQtem{KMaÎBS» 

HISTOIRE ROMAINE depuisla fondation de Borne Jusqu'à 
ta fin de l'empire d'^occtdent; in-i8, avec cartes. 



m» pères^cll)8'hp|Ml7«nr aMUg^tttnt sHTito i 
ipà admipaltmi «use pMsitu \« peupleHPMv afaleirt fliuasé Me 
jAiHeiMiif d ItasiMnids la je u n o iB C Ae'l«Qr épsqwb 

LfihF. Lovi^uet, dttns>#on têfrégé dflliSOoAf (, ne* s'est peQ(<AM 
fBS' assez âfSttmé» é^ feuthsiistone' de rinieieime éooJh 

Quoi qu'il en soit, les faits militaires que renferme oe Ihnru 

JCNII IABQ^4lMlMS>pMlP iM^RiStieP $ lUS dâttifti' Sttf' tes 1BQMH9 et 

-Itts 'cufitu iiMs 'cfcs RmniiKr,' sui' teliT ivHji^ei^f^Bav Unif s pn^giès 
iêtdtBf 1^ afts' et. 4tMbs- Ksscitiiicesi laisisnc ^fes* traces kêuveuBn 
f fo 'WAndiM' des' cullàiitsi 



OisncouiB imERàiKM. depuis, la coBuœiifiwneftt 4e la 
mouâccbie iasim'4 L'aoaéA tôia; 2 v«L ii»-i8, mm 
earteâ.. 

pense de Tapprécier ici. DetMsIes 9¥tes ôm^. Eoriquefv VM(b^ 
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tM«<tef)viiMr€rt]fliBdllèiivetliKptaflrgoMk Les reprodres 
dont elle a été Tobjet, et dont on pourra aisément faire dispa» 
raitre le prétexte. dan&]£s édition» uUérifiHrevn'enpéchciit pas 
que^ considérée comnie aJbrégid'hisloijw^ elte ne adi un petit 
chef-d*œuTre. 

ibSTOuui B^ An GUETBUB, k^4^y. airw eartes. 

les- cinq pNiBiiers oa?rage$-oaÉ para avant idts; et ff 
est impossible de préciser le nombre des èdlUonsdu Cours 
d'histoire. V Histoire de France^ publiée en 1814, complé- 
ta» tn 1816, en a en huit af¥aiild*être stéréotypée en 1824. 

Le Cour« complet ( sauf VHistoire d* Angleterre^ qui est 
sous presse ) forme 4 yoL inri2,beUe édition^ avec carte. 

En outre, le P. Loriquet a revu : 

L'HiSTOiBE DU Bas-Eupirb, avec an tableau des eroi- 
sades et des ordres militaires, et un coup d'œil sur bi 
Grèce ; ia-18, carte. Il dit de cet ouvrage : « Élégance, 
précision, clarté, intérêt, tout s'y trouve. » 

ÏV, OUVRAGES fiPURte 00 CORRIGÉS. 

Abrégé de l'histoire générale des voTAGEs,par J. F. de 
La Harpe, nouvelle édition augmentée d'an Extrait des 
Voyages les plus récents (Pacbo, Glaperton, Lyons^ Caillé, 
Franklin, de Humboldt, Parry, de Freycinet, Duperrey, 
d'Urville, Perron), par M. d» Boqjovx ; 30 vol. in-S, avec 
cartes, 1829 et 1830. 

Abrégé db todiss lbs scibncbs, oa Bneyelopédle des 
enfants, à L'usait des écoles des deux, wxes ; in-t2» édf^ 
tion corrigée et ornée de figures. 

AvsMiURBftiK RoauuwoH Qmdsoé.; 2 V(^ in^i2^ 

Aventures vb Télé» aqub, suivies de celles d^Aristo- 
■tfta^ pv FéMtoa, toAiL 

BuFFON (le Petit) des enfants, ou Extraits d'histoire 
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naturelle des quadrupèdes, reptiles, poissons et oiseaux; 

in-18. 

GARÀCTfeRBS (les) DB La Bruyèrb, précédés des Carac- 
tères de Théophraste, traduits du grec par le même; 
in-12. 

CoDTUMBS {ExpHcalUm abrégée dei) bt Cérémonies des 
Romains, ouvrage traduit du latin de Nieuport; in-f2. 

Fablbs choisies de La Fontaine; in-18. 

Histoire DU CHBYALiER Bâtard, par Guyard deBer- 

ville, iii-iàs. 

Histoire de Bertrand Duguesclin, par le même, 3 vol. 
in-f2. 

Histoire des chevaliers de Malte, par Yertot ; 5 vol. 
in-12. 

Histoire des révolutions de Portugal, par le même; 
in-18. 

Lettres de quelques juifs portugais, 2 vol. in-l2. 

Moeurs des Israélites et des Chrétiens, par Fleury ; 
in-î2. 
Morceaux choisis de Ruffon, in-18. 
Mythologie (la) comparée avec l'histoire, S vol. in-12. 
Nouveau {le) Robinson, in-12. 
Œuvres de Boileau, à l'usage de la jeunesse ; in-i8. 

Œuvres de J.B. Rousseau, suivies des meilleures odes 
de Malherbe, Lefranc, L. Racine, Malûlâtre ; in-i8. 

Oratoire (V) du coeur, etc., avec gravures, in-i8. 

Paroles mémorables, recueillies par Gabriel BroUier, 
el publiées par A. C. BroUier, neveu ; in-i2. 

Recueil de cantiques spirituels, à Tusage des Pedls 
Séminaires, in- 12, septième édition. — Airs notés du Re- 
cueil de cantiques spirituels^ in-l2. 
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Souvenirs de ma conversion au catholicisme, par 
M»' Canning, née Spencer, première édition, in-32, 1838; 
deuxième édition, in-18, 1840. 

N. B. Les ouvrages de cette série ont été épurés ou 
corrigés en grande partie par le P. Pourcelet, sous la di* 
rection du P. Loriquet. Les Fables choisies de la Fontaine 
Font été par le P. Guidée; les Caractères de la Bruyère^ 
les Œuvres de Boileau, et les OEuvres choisies de Rotu- 
uauy par le P. Feirand. La Préface et les Exercices du 
chrétien qui précèdent les Cantiques spirituels^ sont du . 
P. Sellier. 

V. OUVRAGES DIVERS DU R. P. LORIQUET. 

Annales (inédites; du petit-séminaire de Saint-âcheul; 
3 vol. in-4. 

Dévotion (la) a saint Joseph établie par les faits, ou* 
vrage traduit de Titalien du P. Patrignani, première édi- 
tion,i833; deuxième édition, 1837 ; troisième, in-12,1844. 

Pour bien traduire, il faut étudier dans Touvrage que Ton a 
en vue le choix et la diq[»osition des mots, la propriété et la valeur 
des expressions, le tour de la phrase, enfin tout ce qui constitue 
le génie d^une langue. Les bons traducteurs sont rares, parce- 
qu'il en est fort peu qui tiennent à rapplication de cette règle 
générale. 

Le P. Loriquet, qui avait fait, comme nous Tavons dit, une 
étude spéciale de la langue italienne, et qui s'y était perfectionné 
durant son séjour à Rome, devait en surmonter sans peine les 
nombreuses difficultés. Aussi nous a-t-il donné une excellente 
traduction de Touvrage du P. Patrignani. 

Le premier livre expose, comme autant de motifs de dévo» 
tion, les honunages et les services rendus à S. Joseph par notre 
Seigneur Jésus-Christ, la très sainte Vieige, les saints anges, la 
sainte Église, les ordres reb'gieux, les princes, les royaumes et 
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1» cités; aittB fur an uranâ «ombre de pienx écrivains et de 
fMflniuuigCB ^pK tfi6DgQoirtleBre'V0ftiiSt 

Le second livre présente le tableau des firAces et des favems 
accordées par S. Joseph À s» dévots «ernieiin. 

JLe troisième indique ies difiéreates pcati^MS fiopres à Vèê^^ 
jDOier: pratiques amt^aeUes le trtduemir a cru devear cm 
ajoater d'autres À TAsafe ^tes «mifrénis de la Baniie-Mflifty 
é^0ées on divers JÂeax dMMS J*iaMcaiioa apéciale 4e S. Jésqph» 

lies pensonues pieuses vscn^uiant |;i>ë de ces détafis^ Ce 
Isvre est le m^Ucur que nous ayons jusqH^îd sur la déTO tk Bt 
à S. Joseph, et le P. Loriquet, en le publiant, a raHié autour 
de ce grand saint une multitude de clients qui Tinvoquent 
comme Jeur avocat, aanuBe.knr9èn,cDnweie|llaicb«r objet 
de leur confiance et de leur amour après Jésus et Marie* 

Boms {Mes) on série de Questions proposées aux 
personnes qui ont le sens commun ; suivies de diverses 
iMeltes pmpres éi«wir«la vue anx HTeogles et Vunïe 
MK «ourds, première édîtion, vn TOl. in-32, 1832 7 
^toniànra édMieD,'Sinol. ]flh-3â,f839. 

tMUm de Niiples^lAHlS. iiMa. 

:Xrad«it €01 iuiito, i»4«, JCapias, MR. 

cIa ecmclusion (fae IVcrivahi tire de ses Doutes, dît le 
P, LoriqueA ^ans la préface de cet ouvrage, prouvera qu''a ne 
pCRChepas vers te scepticisme autant qu'on pourrait le croire 
au premier coup d'œil : la profession de foi, les conversations» 
to43b0er\«tfoiis, tes dissertations, les questions, etc.» qui servent 
iKtdév«lop|Kii»ent À^fuelques-uns des p<^nls traités dans la pre- 
■riàre par^ de l^owage, le prouveront encore mieux, et ache- 
fttmt de rassurer t»us les amis du sens commun. On recon- 
naîtra même, en exattînant de près la suite des Doutes on 
A^M^M», qve te fafttt de lenteur a lêté de former une ch^One 
éeTOi i t niiwiLmii aortwrt tes uns des autres, et «i Ifen liés entre 
■bx» ip», te ptemierlte tous une fois admis, H devienne cooime 
lMywtifctede'>ey»«aija e ttic tes 'Sinvants jusqu'aux dernières 
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COoséUfacBcesy qui sont l^ttdh^on à tons les ^dognes 'dt la Mn^ 
nSsffion 11 tous les préceptes imposés par fËglise caCholiqiie à 

96S VfffttlAs* B 

Xns dHRrents écrits ijtie reitffeme cet wrvrage sont courts et 
autetou l i e fls . L^atttear y tài preuve if an excellent jngciiieiity 
d^une Iqgiqtie stee ^ éTime 'connaissance patflsHe Aes matières 
daftOAtMmraB. 

Il y a aujourd'hui kitm des savante ^i 4aKr|eat 49 4au^ et 
encore plus d'ignorants qui ne doutent de rien. Ceux d'entre 
eux qui voudront bien lire ces petits volumes, si ingénieusement 
conçus^ en tireront un grand fruits et ils béniront la mémoire 
de celui qui les embrassa dans sa pieuse sollicitude. 

Manuel du CAitftcHisTB» i>rânière^diUoii« ta-18, 1332 ; 
tenûànie éditioii, 1833« 

XsadiiU^en iUUoB, 1ih5S, lUme, 1^5. 

de m'^esl fMintt a»L pasteurs qui met vieilli dans i^auvdoe (dn 
fldrt HNodlère, ai mène à lenn cdUabofatears, qu^est deilM 
C9et<opincide: l'Wleur l^lTreceBmieim vâni tMcum mn^ jemm • 
deroB qoi se préparent & ftne ies fonctions de catéoldste. 

Après les avoir bien pénétrés de IHoipoitanoe AacatéeUsnw^ 
il traite des qualités indispensables à un bon catéchiste, de la 
préparation qu'on doit apporter à Pexercice de ce ministère» 
«t «dlln de rendre qHV>n doit mettre dans les catéchi snes * 

Énivé ft la méthode qu^l font «uHre dans ohaeun des «sei^ 
dces du calécliisme, l'auteur entre dans des détails fort m» 
tructiftiiBr ;la jnamiàK JVaqttiiuer et ée déf oftcppcr les pmts 
dB/d9gme et de norako. Gomme les dévelqipaBante«t les ex- 
pUmtiMtt diivwt a6 jessairoment «ariar sekm l%g^ la coodi* 
tion, te ideeré d'ioatmolMm lou dSinidl%cDae an mulkoini, 4« 
ftjrfwwjwatidmmr des règles de oondiille «nx joaaes «l«np 
fMrrie e at éch t smedes igMra«bB«t deB«ifiiBlsdii|M«i[de uni 
; pas fiM..a[jMaiîaTCtatifli à la «lame des étnëliKt 
t Jes ««ÉttÉt las fiuB feoaaa» mh de la prenîàra 
communiofty tomd<iemqm, ^xiwTmlmplBtasmflés'daMAec» 



dby Google 



études. Cette dernière partie est spécialement destinée aux pro- 
fesseurs des maisons d*éducation clirétienne. Les ezcelleols 
conseils que renferme cet opuscule pourront leur être utiles 
et contribuer au succès de leurs travaux. Ils témoignent, ajou- 
terons-nous, que Fauteur était aussi yersé dans renseignement 
de la religion que dans renseignement des belles-lettres. 

Nouvelle vie de sainte Ulphe, in-iS, Amiens, 1841. 

La moitié de Touvrage est du P. Sellier. 

Parallèle entre la doctrine de M. Servant^ la doctrine 
des novateurs des derniers siècles^ et celle de V Écriture^ 
des Conciles, des Pères et des écrivains ecclésicutiques^ 
Leipsick. 1797. 

PoMBAL, Choiseul et d'Aranda, ou Vlntrigue des trois 
cabinets, contenant un Précis historique de ce qui s'est 
passé en Portugal, en France et en Espagne à l'occasion 
des Jésuites, lors de leur expulsion de ces trois royaumes, 
et des événements qui ont précédé et suivi la destruction 
de leur ordre par le Pape Qément XIY; in-8, Paris, 1830, 
(n. 21 des Documents historiques. criliqueSy apologétiques^ 
concernant la Compagnie de Jésus.) 

Nouvelle édition, préparée sous ce titre : Histoire de la 
destruction de la Compagnie de Jésus. 

Problèhes proposés à tous les âges et à toutes les 
conditions, extraits de la seconde édition de Mes Doutes, 
tn-52, Paris, 1859. 

Salut (le) de la France, Poitiers, 1815. (Douteux.) 

Souvenirs DE Saint-Achecl, Sainte-Anne, Alx, Bor- 
deaux, Forcalquier, Montmorillon, Ddlé et Billom, de- 
puis le mois d'octobre 1814 Jusqu'au mois d'août 1828, ou 
Ties de plusieurs Jeunes étudiants élevés dans ces mai- 
sons. Première édition (sous le titre de : Particularités 
édifiantes sur quelques étudiants) in-18, 1827; deuxième, 
in-18, 1828; troisième, in**l2, 1830. Réimprimé par la So- 
ciété catholique des bons livres en 2 vol. in-12. 
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Beaucoup de jeunes gens lisent avec admiration la Tie des 
Gonzague, des Stanislas, des Berdunans, des Bercius, etc.; 
mais il en est fort peu qui se sentent le courage de les imiter* 
Lia perfection de sainteté à laquelle s^élevèrent ces jeunes héros 
du christianisme parait effectiyement capable de déconcerter 
les cœurs les mieux disposés. G*est donc une excellente idée 
d*aToir présenté aux étudiants des modèles moins parfaits, et 
par cela même plus proportionnés à leur faiblesse. 

Le désir du P. Loriquet, en leur offrant ces annales relî« 
gueuses, était' de les porter à la pratique des vertus de leur âge : 
Dieu a exaucé ce vœu pour sa gloire et pour le bien dMn 
grand nombre d^ftities. Ckmibien déjeunes gens, dans les exen* 
cices de la retraite qui ouvre Tannée scolaire, et même à Tap* 
proche d'une première communion, se sont montrés dociles 
aux heureuses impressions que la lecture de ce volume édifîahC 
produisait sur eux! Combien qui, à l'exemple de leurs modèles, 
se sont appliqués à dompter leurs passions, à extirper leurs dé* 
fauts et même à expier leurs fautes! Le P. Loriquet a donc 
puissamment contribué au bonheur de la jeunesse laborieusef 
en lui vouant son affection et en lui consacrant ses travaux. 

Depuis 1827, époque de la première apparition des Souvenirs 
de Saint'Acheul^ ils ont été très souvent recommandés aux 
instituteurs par la presse religieuse* Ce livre, en effet, ne peut 
être trop répandu dans les Petits Séminaires et dans les maisons 
d'éducation. Plût à Dieu qu'il fût plus connu dans les collèges I 
Il est d'ailleurs bien écrit.'" ' "^^ 

Vie de M. Musart, curé de Somme-Vesle et de Poix, 
première édition, in-l 8, Reims, vers 1814 ^sans l'aveu de 
l'auteur, et avec une traduction latine) ; deuxième édi- 
tion, Paris, 1827 fsous le titre de Le Modèle des PasUurs); 
troisième édition, in-l 2, Paris 1845. 

Vie du B. Pierre Fourrier, curé de Mattaincourt, 
in-12, Paris, 1858. 

Si parfois le culte des bienheureux semble 8*affaiblir, si la 

16* 
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liiouBce ^oe leur jt^g^w 4«Hn aaciia oat lëModâe seoiUeie^ 
çuUiei^ le HaUic çènéreiiK ^i veille à la «IttiR deifes^élm 
léveille jiar d'éclatants, jpwdîtfag la piété é» «dèloi» «i iiit9»> 
teiitîr plus èaiit et.pltts loia^iie junaisdbn Jiana^inMls* 
nient enMnrells dans IMtii dwtlgnii 

Les desseins de JQieu sejnaniflwttmwif aia&^telat, 4aaa ov 
denûèKs années» & l%ard ^J3m iMm de ,Mmmmmri.Mmk 
tombeau est de?enn ^plua gl#dwm;»AB ^pa^afe^daisa «■nnimlkw 
ie pououit à Bom^ «t .4e(pifliix 4anv«to «nt trn— îianx 
génératinDs les {iliis nsniiém Je.fféeiMtt jaHrenô^de sa «e A 
de^esliiflBiaica, 

Le P. Loniquet a dralt A Ja j»CMBMii«anaP! dus mnlhulif 
de 4a Lorrain^i des ceUgkusarde laCkaifségatîMi^e Jîcai^ 
baoïQ et du clergé de rrannjuaiHPiri. U« «ffevt «adoodàlftile 
plus à étudier etii i«il«» 

tti*«itre^«^e6t Ifaiirèêle lAm ^F.L«fil(|iiet,eti9m8 
8tdir«élliNi,i[ifa élé^aniWBélemisifMSflKi^OQnrrtte 
», ^ant li «eovièinD^MMioft, te-», a para «a f SU. 
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posisi'BS M^nmimkd) 



TRADUCnOlî iiB&E 

DE l'ode d'jbobace i Sic te diva potetu CiUffri. 

Que la déesse de CyfKère 
T'accorde anjoardliai Bon secours; 
Que des fils de l.ëda Pétoile^salataire 
Dirige heureusementlOBcoms': 
Que le père dei yeiits entAittlne 
Leur impétueux courroux. 
Et ne laisse souffler rhalciine 
Que des zéphyrs les plus aottx? 
Vaisseau, qui dois aux mes de latrrèce 
Porter Virgile, objet de ma tendresse ; 
Je Ten conjure au nom de tons tes titeux* 
Éloigne des écuéîls ce dépôt précieux: 
Tu sauveras tout ce que j'aime. 
Tu sauveras la mdifîé de mtii<40tae. 
Il eut un cœur d^airaln, des entrattles de ftt, 
Celui qui le premier, las de vivre tranquille. 
Osa sur vatmkBtemkWnf^ 
S'abandonner aux hasards de la mer. 
■ Quâté mwit Crîfignait4l , rx mmtd téméraire. 
Qui put voir sans pâlir les monstres furieux i 
Le brisement «es ttots, rèffroyaWe cdlère 
Et les bruyants comîbats des vents tnmAtnmix? 
C'est en vain que du del la sage prévoyance 

(1) Nom pourrion* transcrire un aisex grand nonbre de morccaax : nous D( 
borneron i en riter ifaArfwnnwtimn-éM gciifM SfreM* 
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D'abimes entoura les empires divers. 
Si des navigateurs la coupable insolence 
Sait , malgré les écueils» les gouffres entr'ouverts, 
Se frayer des chemins aux bouts de Tunivers. 
Tel est rhomme, grands dieux I la défense Tirrite, 
Et prête au mal d'invincibles appas : 
Il y vole, il s-y précipite, 
Et les plus noirs forfaits ne Tépouvantent pas. 
Quand le fils de Japhet, par un destin funeste, 
Eut dérobé le feu réservé pour les dieux, 
On vit fondre à. la fois sur nos tristes aïeux 
Et la faim, et la soif, et la guerre, et la peste; 
On vit Taffreux trépas, 
Tardif jadis, encor qu'inévitable» 
Soudain, pour dévorer une race coupable. 
Précipiter ses pas. 
Malgré la nature, Dédale 
Osa s'élever dans les airs ; 
Hercule pénétra sur la rive infernale, 
Et Cerbère se vit chargé d'indignes fers. 
Tout nous parait aisé : la fureur qui nous presse 
Brave même le del, lui livre des combats ; 
Et nos iniquités ne lui permettent pas 
De quitter un moment sa foudre vengeresse. 

TRADUCTION UBRE 
DE l'ode d'horaçe : Solvitur acris hyems^ etc. 

L'hiver, l'affreux hiver enfin n'a plus de glace, 

A l'aimable printemps il a cédé la place ; 

Et dans nos champs heureux le souffle des zéphyrs 

Ramène du hameau les innocents plaisirs. 

Déjà loin de nos ports les flottes vagabondes 

Pour nous vont recueillir les trésors des deux mondes ; 
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Déjà le laboureur, par Tespoir uiimét 
Reroit couyert de fleurs le champ qu^U a i 
Ici des bœufis tardiâ la troupe mugissante 
Foule tranciuUlement la plaine verdoyante ; 
Là des douces brebis les timides troupeaux 
Paissent sur le sommet des fertiles coteaux : 
Aux Grâces, pour danser, les Naïades s'unisse&tf 
Et de leurs cris aigus les vallons retentissent s 
Tandis qu^enseveli dans ses noirs arsenaux t , 
Vulcain, tout en sueur, embrase les fourneaux» 
Thyrsis, couronne-toi des myrtes de Cythèreii 
Couronne-toi des fleurs que nous offre la tenres 
Pour moi, je dois au Dieu protecteur de ces bols 
Une victime pure et digne de son choix. 
Le temps s*enfuit, Thyisis 1 la mort inexorable 
Vole au dessus de nous ; et sa faux redoutable 
Moissonne également les rois et les sujets» 
Vas-tu borner ici tes vœux et tes projets. 
Insensé? Riche ou pauvre, ou berger ou.monarqoet 
Sitôt que tu seras dans la fatale barque, 
Tout aura disparu : tes regrets, tes désirs 
Ne te ramèneront ni festins ni plainrs* 

STANCES. 

SENTIMENTS DE REC0NNAI8SANCI ENVBIIS LB COBUH 
DE JÉSUS. 

Air : O toi qui n^ eus jamais dû naître I 
Oui, je Tentends, ta voix m'appelle, 
La douce voix de tes bienfaûts: 
Pourraîs-je encor être rebelle 
A sa douceur, à ses attraits? 
O Jésus, tu veux que je t'aime : 
Découvre-moi ton divin Cœur, 
Et dans le mien, Beauté suprême, 
Naîtra Tamour et le bonheur. 
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Hé quoi I de^ W^ahrtaîre 

Et je chertiherTâa mr la terre 

Des biens qnVm ve troorv qtr* am d e ui l 

O Jésus, etc. 

A toi }e 'fenx fe cmsau i ci t 
Trop taré'f^ppns ète cp uuu l h^ 
Tror %«H!iJ'«pp«s % rMorer. 
Jésus, etc. 



Je courais i fnim ii m m mu l 

Ta 

Jésus, *etc^ 




£o tous < 

Et l'on v« 

Le cède enooiBiJitKdUfe, 

O Jésus, etc. 

Débarrassé de ] 
Et J^^ttcSfdMUQtant tes Jowiiige^ 
Boire à la source des virais biens t 
O Jésus, ete. 

Jusqu'à cette beose fottaoé^ 
Sans fin mon cœur soupiicra; 
Et mille fois dans la ji 
Ma bouche te rutilera { 
O Jésus, etc. 
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POUH LE LENDEMAIN DE LA ^ftTMBT T MC ir DES PBIX (!]• 

LE SEI6NE1JIU 

Triomphante jeonessci» 
En ce jour solennel 
Portez YOtwaUftgiiWM 
Au pied de UKHUiuteL 



Grand Dieu, t*eft toi qû\ Itomm 
La Tictoire auk Ysinqueurs ; 
Reçois doncJKMiuBweSy 
Et les prix et les oœunk 

LE SEIGSCEITB. 
C'est moi dont la lumière 
Éclaira vos esjMitSy 
£t qui, dans la carrier^ 
Vous guidai vers le pâxt 

LES ÉLÂTES. 
Grand Dieu, etc. 

LE SEIGNEUB* 
Sans moi la renommée 
N'est (fihm tou, ifa^uii Tain bruit» 
Une Taine ftunée 
Qui s'échniinnl limmt 



Grand Dieu, elt. 

(!• Toyes TexpUcation de cette térèmonie, pagé^TI* 
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LE 8EIGNEVIU 
Et que sert le génie 
Au superbe vainqueur? 
Sa sdjence est folie 
Dès qu^elle enfle son cœur. 

LES ÉLÈVES. 

Grand Dieu, etc. 

. LE SEIGNEUR. 
Pour vous, troupe fidèle 
D'enfants .que je chéri^î 
D'une offrande si belle 
Vous recerrez le prix. 

LES ÉLÈTES. 
Grand Dieu, etc. 

LE SEIGNEUR. 
Oui, quiconque me donne 
Avec sincérité. 
S'assure la couronne 
De rimmortàlité. 

LES ÉLÈTES. 

Grand Dieu, etc. 

APRES LA MESSœ. 

LB SEIGNEUR. 

J'ai reçu votre oifirande; 
J'ai vu votre ferveur : 
Venez, que je vous rende 
out, hormis votre cœur. 
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LES ÉLÈVES. 
Â toi, grand Dieu, la gloire 
Des traTaux, des succès ; 
Chanter notre victoire. 
C'est chanter tes bienfaits. 

LE SEIGNEUR. 

Que l'humble modestie. 
Ce gage des élus. 
Décore votre vie, 
Rehausse vos vertus. 

LES ÉLÈVES. 

Â toi, etc. 

LE SEIGNEUB. 
Craignez de la louange 
Les charmes séduisants. 
Et sachez sans mélange» 
M'en renvoyer Fencens. 

LES ÉLÈVES. 
A toi, etc. 

LE SEIGNEUB. 
Â la reconnaissance 
Qu'exigent mes bienfaits, 
ÂjouJtez la constance 
De m'aimer à jamais. 

LES ÉLÈVES. 
A toi, etc. 

LE SEIGNETJB. 
Si vous êtes fidèles, 
Je serai généreux; 
Et des faveurs nouvelles 
Couronneront vos vœux. 
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LC3 ÉLÈVES* 
Â toii etc. 

LE 



Pour des palmes mortelles 
Offertes dans«oe8.iicnXv 
Des palmes étei^uttos 
Vous attendent aux cieuK». 

LES ÉLÈTCB. 

Â toi, etc. 

CANTIQUE 

EN L'HONNEUB.VO ikkVUT MM DE 'ftSVS. 

Air : Vive te roU 

Vive Jésus! c'est le Dieq^^iBMi ikmt 
Vive Jésus I c'est le Dievides «ert«»i 
Aimable nom, quand ma voix te proclame^ 
Mon cœur palpite, et s'échauffe, et s'enflamme ; 
Vive Jésus I 

Vive Jésus I Cri puisant qui rallie 
Sous ses drapeaux le peuple ^es élus. 
3uivre Jésus, c'est auserflwii «nvie; 
Suivre Jésus, c'est mon bien, é^'tta'^iet 
Vive Jésus I 

Vive Jésus 1 cri qui me console, 
Lorsque de moi le monde ne veut plus» 
Adieu, lui dis-je, adini^ mnife idhrole $ 
Bien insensé qui pour toi se .défwilel - 
Vive Jésus I 

Vive Jésus I cri plein ^^espémne 
Pour les pécheurs repeBUmt8"Ct eonAni 
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Sar eux du ciel uttlram la clémence. 
Ce nom sacié sotftieiit leur pénitence. 
Vive Jésus I 

Vive Jésus I A ce cri de Taillance 
Je Terrai fuir les déacnt^éperdos. 
Un mot suffit pour dompter leur puissance, 
IterlerrsssiRr leur^rapeAe meAener: 
Vive Jésus I 

Vive Jésus ! Cri de recoanaissaace 
D^un cœur touché des biens qu^il a reçus* 
L^enfer veut-il troubler sa ^^^■^Vf"*'^ 
D chante encore avjec-phisjdJawBffaiice,.; 
Vive Jésus 1 

Vive Jésus? "C'est mon cri fl'àïlégresse, 
Dieu caché sous un pain qui n'^est plus) 
Qaandi aux douceurs d'une céleste, irrese^ 
Je reconnais Tobjefl; de ma tendresse : 
Viveîésusl 

Vive Jésus 1 C'est leicrî tte vidtAre 
Qui retentit au séjour des élus. 
De leurs combats consacnmt la t uémuli i^ 
Ce nom pvfssaut étenâse hnzr gflbirc* 
Vive Jésus 1 

Vive Jésus î Vive sa «enAre 1lèr«} 
Elle est aussi la Mère des âos. 
Si nous voulons et Taimerift luS tMfS^ 
GhantMS Sisoft, wflili« Wen, BOlre^ 8^^ 
Vive Jésus! 

Vive Jésus! Qu'en tUBS^Ieift ta'MMdln 
Mette à ses pieds les'i 
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O nom sacré, nom cher à ma mémoire^ 
Poiué-je Tivre et mourir pour ta gloire! 
Vive Jésus I 

CANTIQUE 

COBtm DE JÉSUS, SYMBOLE DE SON AMOUB POUB LES 
HOMMES. 

AiB du Serment français. 

Perçant les voiles de Taurore, 

Le jour apparaît dans les deux : 

Ainsi, Cœur sacré que j'adore. 
Tout rayonnant d'amour, tu viens frapper mes yeub 

Séraphins, de Tamour suprême 

Prètei-nous toutes les ardeurs : 

Pour aimer Jésus comme il aime, 
faibles mortels, c'est trop peu de nos cœurs* 

Pour nous dans ce paisible asile 
Jésus fixera son séjour : 
Venez, peuple tendre et docile, 
VjBoei offrir vos cœurs au Cœur du Dieu d*amoar« 
SéraiÉins^ etc. 

Ce Cœur généreux,- magnanime. 
Du ciel irrité contre nous 
Voulut devenir la victime. 
Et nous mettre à Tabri des traits de son courrooz» 
Séraphins, etc. 

Des instruments de son supplice 
Il dresse «in trophée en ee jour : 
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Quel noble et touchant artifice, 
Pour captiver nos cœurs, les gagner sans retour I 
Séraphins, etc. 

Contemplez la Croix qui s^élëre 
Du Cœur entr^ouyert de Jésus : 
Le sang de Jésus est la sève 
Qui fait croître et fleurir cet arbre des élost 
Séraphins, etc. 

Sondez la profonde blessure 
D^où des flots de sang ont coulé 
G*est là qu^attendri je mesure 
Par quel excès d'amour Jésus s'est immolé. 
Séraphins, etc. 

Comptez ces épines cruelles ; 
Jésus en soutint les rigueurs : 
A leur aspect, âmes chamdles, 
Oserîez-Yous encor tous couronner de fleurs? 
Séraphins, etc. 

Que Toi»je? des torrents de flammes 
S'élancent du Cœur de mon Dieu ! 
Amour, oui, c'est toi qui l'enflammes, 
Ah t partout en ces lieux répands un ti beau feu. 
Séraphins, etc. 

Autour de ce Cœur, à saints anges 1 
Tremblants et joyeux à la fois» 
Chantez, célébrez ses louanges : 
A Tos chants s'uniront et nos cœurs et nos Toix. 
Séraphins, etc. 

O Cœur, notre unique espérance, 
Couronne en ce jour tes bienfaits : 
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Deviens le salât de la France^ 
Et force tous les cœurs à t^aimer à jamais» 
Séraphins, de Tamour suprême, 
Prêtez-nous toutes les ardeurs : 
Pour aimer Jésus» «omme il aime^ 
Faibles mortels, c'est trop peu de m»£ma 

ÉNIGME. 

J'ai TU ce matin quatre sœurs 
Couvertes bien à la légère,. 
Et, p<HtaBt les mènes oouleBnv 
Se faire une espèce d« guerre^ 

A droite^ â gauche, en haut, en bas. 
Avec plus ou moins de vitesse. 
Sans pouvoir s^approcher d'uapasi^ 
Elles se poursuivaient sans ceaasm 

Des esprits le plu» ioetuMniC 
Et les aoteeet Ito «giie: 
C'est lui qui leur donne pourtant 
Tout ce qu'elles ont de mérite. 

Du reste, on piis&iairec.rai8oa 
Le talent de ces. oxvrrières^ 
Car, sans entner dans leur maisoi» 
Eues y rongent jusqu'aux pierres. ^ 

Ennemi déclaré des mocu» et. des 

A tous je &û ^i#y i»T||; la guewe ;; 
Et je ne m'épouvante guère 
Des animaux les plus puissants» 

(1; Mot de cette énigme : Mtet é& mmifn à tenf. 
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Dans les lieux escarpés et les plus effrayants 

Je puis, sans être téméraire, 

Sans me casser jambes ou bras, 

Aller, courir la tête en bas. 

Je vis du reste à Taventure, 
Cherchant , trouvant en tous lieux ma pâture. 

Cruel, avide, carnassier, 

Faisant du vol tout mon métier. 
Enfin j^ai bien six pieds ; mon arme est une trompe 

Qui souvent fait couler le sang : 
Et ntanmoins je suis dompté par un enfant. 
Afin qu'à me chercher quelque tète se rompe; 
Si le lecteur me croit un éléphant, 

Je dois lui jurer qu'il se trompe. (1) 

ÉNIGME. 

Nous sommes trois d'une famille, 

Le père, son fils et sa fille. 
Dont le destin diffère autant que les humeurs. 
En tous lieux nous portons notre inégal empire. 
J^existe avant mon père, et quand il naît je meurs ; 
Mais mon frère, à son tour, naît quand mon père expire. (3) 

(1) Mot de cette énigme : Mouche ou Moucheron, 

(2) Mot de cette énigme : Atnvre, Jour, Cripuicute, 



FIN. 
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